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f) E U X MILLE 

Quatre cent quarante. 



CHAPITRE X X X I I. 

L’Academie Françeife. 

N o IT S nous acheminâmes vers l’acadé- 
mie françoife; elle avoit conforté (on nomy 
mais que fa fïruation eroit differente ! que 
le lieu où elle tenoir fes aflèmblées étoitfj 
changé ! Elle n’habitoit plus le palais des. 
rôis. O révolution étonnante des âges ! Un» 
pape s’eft aflis à la place des Céfars ! L’i- 
gnorance & la fuperftition ont habité Athe.* 
nés ! Les beaux arts ont volé en Ruffîelb 
• » A- 
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Auroit-on cru de mon temps que ce mont 
autrefois tant ridiculifé pour avoir laide re- 
marquer fur fon fommet quelques ânes paiC 
fam des chardons , étoit devenu la fidelle 
image du Parnafle antique , le féjour du 
génie , la demeure des fameux écrivains ? 
Audi avoit-on aboli le nom de Montmartre,. 
mais, par pure complaifance peur les pré- 
jugés reçus. 

Ce lieu augufte, ombragé de toutes parts 
de bois vénérables, étoit confacré à la foli- 
tûde. Üne loix exprefle défendoit quonr 
frappé l’air aux environs d’aucun bruit dif- 
çordant. Les carrières de plâtre etoiént taries. 
La terre avoit enfanté de nouveaux lits de 
pierre pour fervir de fondement à ce noble- 
a fy| e . Cette montagne favorifée des plus: 
doux regards du foleil , nourrifloit des arbres, . 
dont les fommets élancés tantôt fe croifoient 
dans les airs, tantôt laiflbient de didance en 
diftance quelques points entr’ouverts par. 
où l’œil ayide s’échappoit vers les cieux. 

Je monte avec mon guide, j’apperçois 
çù &. là de jolis hermitages , éloignés les uns ^ 
des autres. Je demandai qui habitoit ces _ 
fcofquets demi-foixtbres, demi-éclairés , don^ 



QITATR-E CENT QUARANTE/ 7., 

lWpeéf avoit quelque chofe d’intérefTant .?' 
Vous ne tarderez pas àt> le (avoir, mç dît- 
on ; hâtez- vous , l’heure approche.. En effet t 
je via un grand nombre de perfonoes qui, , 
arrivoient de côté & d’autre , nonencarof- 
fe, mais à pied : leur converfation fembloit - 
plus vive & plus animée. Nous entrâmes., 
dans un édifice afîèz vafte, mais très-fim- , 
plement décoré. Je n’apperçus aucun Suifîê^ 
armé d’une lourde hallebarde , à la porre^ 
du paifible fanéluaire des Mufes : rien ne -, 
m’empêcha de paffer avec la foule des 
honnêtes gens- (i).-; . • « 

La falle étoit fort'; fonore, de maniéré 
qne la plus foible voix académique fe faifoit- 
diftindlement entendredans les points les 
plus éloignés. L’ordre qui régnoit dans les*, 
places n’étoit pas moins remarquable; plu- ., 

— — i : * — ■ . 1 

( 1 ) J’ai toujours 'été très-curieux' d’envifager un kJ 
grand' homme y fe-f ai crtr reeonnoitre-qua le port, . 
l’aèMton, tîatr da tête/j la contenu hoei le regard , tout 
le- distinguent du commun des liotumes. 11 refte une _ 
fcience neuve à parcourir-; l’étude de la phyûonomie. 
l.avarer , homme fenhble &i homnje de génie, nous a 
donné un livre. fur cette matière L fait pour être raédi— ' . 
té, tant par les naturalises que par les moralifies. a 

A 4 
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fîeurs rangs de gradins tapifîbient le contouc: 
de la falle ; car ce peuple fa.vo.it; que l’o- 
reille doit être à fon aife à l’académie^ 
comme l’œüaU falloo de peinture. Je con- 
fidérai le tout à mon aife. Le nombre des ,• 
fieges académiques ne me parut pas ridi- 
culement fixé ; mais ce qu’il y avoitde par- * 
liculier, c’eft que chaque fauteuil étoit fur-* 
monté d’un drapeau flottant : deffus on lLfoitv' 
diftinélement le titre des ouvrages de l’aca-- 
démicien dont il ombrageoit la tête. Chacun 
pouvoits’afîeoir dans un fauteuil, fans autre : 
formule , fous la feule loi qufil deploie- 
rcit le drapeau oit ferment infcrits fes 
litres. Oh fe doute bien que pertonne n’ofoit.; 
arborer le. drapeau blanc , comme faifoieni j 
dans mon iîecle, évêques, ducs 3 maréchaux > „ 
précepteurs (s). On n’ofoit encore moins • 
produire à l’œil févere du public le titre 
d’un ouvrage médiocre ou fervilement imi- 

(a) On a vu furies boulevards un automate qui 
articuloit des fons , &,le peuple de courir & d’admi- : 
rer. Que d’automates à face humaine , a la cour, au 
barreau , dans les académies , doivent leurs accents , 
au fouffle invifible & caché qui délie leurs langue* * ; 
jàès^ qu’il ceflé , ils refiety muets., • • 
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tatèur ; il falloir que ce fur un ouvrage qjii 
marquât un nouveau pas dans la carrière d*'s 
arts , & le public n’adoptoit aucun livré q>n 
ne remportât fur le dernier qui traitoit de 
la même matière (3)^ 

Mon guide me tira par la manche^ — ' 
Vous avez un air bien étonné : mais voici 
dé quoi l’être encore plus. Vous avez vu fur 
votrç chemin plufieurs de ces retraites iiolées 
& charmantes, qui ont attiré vos regards. 
Eh bien ! c’eft-là que le retire Thornme 
frappé du pouvoir inconnu qui lui com- 
mande d’écrire. Nos académiciens font des 
chartreux (4): C’eft dans la (bjitude que fe 
génie s’étend, fe fortifie, s’élance dé la voie 
cdmmune pour s’ouvrir de nouveaux (en- 
tiers. Quand l’enthoufîafme vient-ii à naître ? 

1 ... .... » î 

(}) 11 n’y a plus moyen de- fe àiiVinguer, dît-bn-l 
Gens avides de fumée, il fçfte encore le fenfi«r iiej^ 
vertu ; là vous ne rencontrerez pas beaucoup de coiur 
currents ! Mais ce n’eft point de cette gloire-laque vous 
voulez : j’entends , vous voulez faire parler de vous ; je " 
gémis fur vous &-fur le genre humain. ■ - — - 

* (+) Que celui qui veut acquérir la force de l’anie, 

l’exerce par des fondrions affidues : l’homthe le plus 
oifif eft le plus efclavc. . J- * 

A 5 
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C’eft quand l’auteur defcend en lui-même, y 
qu’il creufe fon ame, cette ruine profonde ; 
dont le pofle fleur ignore quelquefois toute 
la valeur. La.retraite & l’amitié , quels dieux 
infpirateurs (5) ! Que faut-il de plus à des 
hommes qui cherchent la nature &. la vérité ? 
Où font-elles entendre leur voix fublime ? 
Eft-ce dans le tumulte des villes , parmi cette 
.foule de petites paflîons qui , a notre infçu, 
afliegeni nos cœurs ? Non : c’efl à la can»- 
pagne où l’ame fe rajeunit; c’eft là qu’elle 
fent la majefté de l’univers , cette majefté 
éloquente & paiflble : l’expreflîon part & 
s’enflamme , le fentiment la frappe , la colo- 
re, & l’image devient plus grande , comme 
l’horizon qui nous environne. 

De votre temps , les gens de lettres fe r&- 
pandoient dans les cercles pour y amufer 
des femmelettes & pour obtenir d’elles un 
fourire équivoque; ils facrifiuient des idées 
mâles & fortes à l’empire fuperftitieux de 
la mode ; iis dénaturoient leur arae en vou- 


(5) L’homme a plus long-temps à vivre avec l’ef T 
prit qu’avec les fens ; donc il fera plus fage de cher- 
cher les plaifirs dans l’un , plutôt que dans les autres 
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iàtu plaire à leur fiecle : au lieu d’envifager 
l’augufte férié de6 fi.tfple:? à venir , il? fe ren- 
doient efclftves d ? un gotàt momentané ; ils 
couroiçnt enfin après des menfonges ingé- 
nieux ;.üs étoufFoient cette 1 voix intérieure 
qui leur cr ioit : Sois jtvere comme le temps qui 
Jnit {fois inexorable comme la,pfljférité (6). 
D’ailleurs vif . ipuifiênt icj de cette heureufe 
médiocrité qui, parmi nous, eû la fcuve- 
raiae riç^efiè. Nous n’aîions point les inter- 
rompe, pour, nous diftraire, ou pour cpier 
lès moiqdfje&iiXK>uveinents;de leur ame, ou 
pour nous violer feulement de les avoir vus : 
ïK)U9 rcfpeélojns leun terap? > .comme nous 
reCpeftons le pain facré-de l’indigent; mais 


attentifs à tqus leurs béfoins , au moindre fi- 

C-' • î * • • ! . 1 1 

gnal ils fe trouventfatisfid.t?, — — S’il eft ain- 

. .5 :*f ti j ti3 ■■ . ' 

jii^yous^dev^z avoir beaucoup de preflë. 

Ne fe troaverpH-il pas des ge^s udi pren- 
, . , ' ' ^ ' ' L.. ■ 

drotem ce titre pour honorer leur partlTe ou 

? - J- . } 1 l ' i y: } 1 ~ 

leur foibloifle reelle ? — Non : c’eft ici 'ifn 


(6) Legrand homme eft modefle : l’homme medio- 
ere fair lpfuicr fes moindres avantages : ainfi les fleuves 
suajeftueux roulent qn filénçp leurs ^ux, tandis qu’un 
- potit ruiftéau coule avec bruit a travers les c ailloux. 

• :ji - °‘ T ’ A d 
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féjour lumineux , où les moindres taches fe> 
font ai Cément îeconnoître. Le fourbe &l’im- 
pofceur fuient ces lieux ; ils ne peuvent re- 
garder en face l’homme de génie dont rien ?• 
x’abufe l’œil pénétrant. Quant à celui que 
la préemption y (7) conduiroit en raifort 
jnverfe de fon incapacité , il éft des perfon- 
nés charitables qui S’emprefferoient à le gué- » 
ïir, à le difluader d’un projet qui ne tour- 
meroit pas à fon honneur. Enfin la loi por- 
<e. . . . Notre converfation fut interrompue 
par un fiance général qui fe fit tout à-coup 
dans l’afièmblée. Mon ame pafia toute en- 
tière dans mon oreille, lorfque je vis un 
des académiciens s’apprêter à lire un manuf- 
crit qu’il tenoit en main , & d’afTez bonne 
grâce, ce qui n’eft pas a dédaigner. 

Trop ingrate mémoire, fois maudite I 
quel tour la perfide m’a joué ! Oh ! que ne 
puis-je me fouvenir ici du difcôurs éloquent 
que prononça cet académicien ! La force,.. 


(y) II n’eft point d’objet qui n’ait cent faces dif- 
férentes : il n’eft' qu’un point pour fàlfir le côté 
_, r ai • nour peu ftu’on s’écarte , le travail tk le gêni* 

.. ........ ■ i ' , i-t. . * . .*. 

jaèmc dexiennent mutiles. 
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!» méthode , l’arrangement du ftyle me font ‘ ' \ 

échappés; mats ,1’imprefBon en eft reftée 
vivement empreinte dans mon ame Non, 
jamais je ne me Tcntis fi tranfporté. Lé front 
de chaque affifiant peignoit le fentiment 
dont j’étois moi-même pénétré : c’étoir * 
une des jouiffances les plus déiicieufes que ' 
mon cœur air éprouvées Que de profon* 
deur , d’images , de vérités ! Quelle flamme ’ 
augufte, quel ton fyblime! L’orateur parloir 
contre l’envie (8) , les fources de cette funefte 
paffion,fes horribles effets, l’infamie dont 
elle a fouillé les lauriers qui couronnoient 
plufieurs grands hommes : tout ce qu’elle & 
de vil, # d’ïnjufte , de détefiabië, étoit fi 
fortement exprimé, qu’en déplorant les 
malheureufes viélimes de cette aveugle * 
paffion , on frémifioic en même temps de ' 



(8) Que je plains les efprirs envieux .& jaloux 1 Ils 
gliffent fur le beau de l’ouvrage, & ne favent point 
s’en nourrir ; ils ne cherchent que ce oui leur eft * 
analogue .,1e mauvais. L’homme de lettres, qui par 
l’exercice habituel de la railou & du goût fortifie l’un 
& l’autre, & le cr.e des joui fiances fans celîê renou- 
■vellées , èft le plus heureux des hommes , s’il Lait 
^•défendre de la jaloufie ou d’uae iiwuibilué ouuee. 
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porter en' foi- même un'cceur inféré der fei ' 
poifons. Le miroir étoit fi adroitement pré-» 
fënté devant chaque caraélere particulier; 
léurs petiteffes fe montroient fous tant de 
faces ridicules & variées; le cœur humain 
étoit approfondi d’une maniéré fi neuve, fi 
fine , fi piquante, qu’il étoit impofiible dq 

ne pas s’y connoure ou de s’y reconnoître 
fans former le defîèin d’abiurer cette mifé» 
rable foiblefie. La peur qu’on avoit d’avoir 
quelque refiemblance avec le monftre af- 
freux de l’envie, produisit un effet falutaire. 
Je vis, ô fpeclacle édifiant ! ô moment inouï 

dans les annales de la littérature ! je vis les 

. 

perfonnes qui compofoient l’-aflemblée , fè 
confidérer d’un œil doux &. care*tfant. Je 
vis les académiciens ouvrir mutuelletaenr * 
leurs bras, s’embrafiêr , pleurer de joie, le 
fein appuyé & palpitant l’un contré i’autré. 
Je vis ( le croira-t-on ?) les auteurs répandus 
dans la falle imiter leurs tranfports afrec-- 
tueux, convenir des talents de leurs confrères, 
fé jurer une amitié éternelle, inaltérable 
vis des larmes d’attendrifièmént Si de bien- 
veillance couler de tous te* yeujj. CUfQ/t 
un .peuple de , foeres, qui ayoient ûibilityfé . 
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un applaudi/îernent aufli honorable à nos 
ftupides battetnenrs de mains (9). 

Après qu’dn eut bien favouré cesinftantfc 
délicieux , après - que chacun fe fut rendit 
compte dès fenfations diverfes qu’il avoir 
reffenties , que chacun eut cité les mor- 
ceaux qui l*a voient le plus frappé, après 
qu’on fe fut renouvelle cent fois le ferment 
de s’aimer toujours, un autre membre dè 
cette augufte (bciété fe leva d’un air riant 
un bruit flatteur fe répandit dans toute la fal- 

lé, car il paftoit pour un railleur focratï- 
que (to)j il - éleva la voix & dit: 

Messieurs, 

Plufieurs raifons m’ont engagé à vous 
donner aujourd’hui un petit extrait afîez 


(9) Lorfqu’au fpeétaclc, a l'académie, un trait tou— - 
chant du fublime vient faifir I’aflèmhlce , & qu’au 
lieu de ce profond foupir de l’ame , de cette émotion • 
fiiencieufe , j’entende ces claquement* redoublés qtf/ 
ébranlent le plafond, je me dis à moi - meme : cei 
gens-là ont- beau battre des mains, ils'ne Tentent rien; 
ce font des hommes de bois qui font jo..cr deux plan- 
ches.’ 

(10) Autant une raillerie mordante eft lè fruit de 
l’iniquité . autant .une plainfan crie ingénitufe eft le 
fruit de la fateffe : l’enjouement & la gaieté furent les 
aunes les plus triomphantes de Socrate. 
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curieux, je penfe, de ce qu’étoit notre ' 
académie dans Ton enfance, c’eft-àdire, 
vers le dix-huitieme fiecle. Ce cardinal qui 
nous a fondés , & que nos prédécefleurs ; 
louoient à toute outrance, à qui on prêtoit 
dans notre établifiemept les vues les plus : 
profondes, ne nous a jamais inflitués . • 
( avouons-le ) que parce qu’il fai fort lui- ' 
même de mauvais vers qu’il idclâtroit & 
qu’il vouloir qu’on admirât. Ce cardinal 
dis-je, en invitant les écrivains à ne faire 
qu’un corps , dévoila fon génie defpotique , 
& les aflujetiit à des réglés qu’a toujours 
méconnu le génie. Ce fondateur avoir fi peu 
l’idée d’une fociété pareille, qu’il crut ne 
devoir fonder que quarante places; ainfi, 
vu les circonltances, Corneille &. Montef- 
quieu auroient pu fe trouver à la porte & y 
refter pendant toute leur vie. Ce cardinal 
s’imagina en même temps que le génie . 
feroit obfcur par lui-même , fi les titres & 
les dignités ne venoient relever fon néant, 
Lorfqu’il porta ce jugement étrange , rare- 
ment il n’avoit en vue que des rimailleurs , -• 
tels que Colleiet &. ces autres poètes qu’il 
alimentoit par pure vanité. ; 
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■ H paffk donc en coutume alors que ceux 
qui auroient de l’or en place de mérite, & . 
des titres tn place de génie, viendroient 
s’afTeoir à côté de ceux dont la renommée 
publieroit les noms dans toute l’Europe. li- 
en donna l’exemple le premier , & il ne fut 
que trop suivi. Ces grands hommes qui: 
attirèrent l’attention de leur fiecle, qui fixe-' 
rent tous fes regards en attendant ceux de 
la poftérité," ayant couvert de gloire le 
lieu où ils tenoient leurs afTemblées, l’hom-- 
me ti;ré & doré vint afîiéger la porte; il'- 
ofa prefque leur faire entendre qu’il venoit 
faire rejaillir fur eux l’éclat de fes vains cor- 
dons, & il crut bonnement, ou parut croire, * 
qu’il fuffifoit de s’aficoir à leurs côtés pour 
leur refièmbler. 

On vit des maréchaux tant vainqueurs 
que battus, des têtes murées qui n’avoient 
point fait leurs mandements, des gens de 
robe , des précepteurs , des financiers vou- * 
loir pafler pour beaux efprits, & n’étant • 
tout au plus que la décoration du fpeéîacle, 
fe croire les véritables aéleurs. A peine huit ; 
ou dix parmi les quarante figuroient parleur»' 
propre mérite; le refte étoit d’emprunt. 
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Cependant il falloir la mort d’un acadé- 
micien pour remplir une place qui, le plu* 
fouvent, n’en reftoit pas moins vuide. 

Quoi de plus rifible que de voir cette 
academie dont la renommée allort aux deux 
bouts de la capitale, tenir Tes aflemblees* 
d'ans une petite falle étroite 8c bafle ! LaV 
fur plufieurs fauteuils jadis rouges , parorf- 
foient dè temps à' autre plufièurs hommes 
ennuyés, nonchalamment aflis% pefant des 
fyllabes, épluchant gravement les mots 1 
d*une piecé de vers, ou d’un difcours en 1 
profe, pour couronner enfui tè le plus froid 
de tous : mais ,-en revanche, ( obfervez-ie * 
bien, Meilleurs ) ils né fe trompoient jâ-* 
mais dans le calcul des jetons qtfils parta^-’ 
geoient en profitant de l’abfénce de leurs 1 
cbnfreres. Croiriez-vous qu’ils dônnoien: 
au vainqueur une médaille d’or au lieu d’un 1 
rameau de chêne, 8c que cette médaille [ 
portoit-pour devifecerte infcriptian riiibîe 
à 4 l'immortalité ? Hélas ! cette immortalité 
pafioit le lendemain dans lé creüfet d’un ,: 
otfevre , 8c c’étoit là l’avantage lé plus reel 1 
qui reftàt à l’athlete couronné. 

Croiriez- vous que quelquefois ce- petit 
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/ . ' 

vainqueur perdoit la tète (n), tant Ton or- 
gueil devenoit fol & ridicule; & que les 
juges ne faifoiem guere d’autres fonclions 
que de diftribuer ces prix inutiles, dont per- 
fonne ne fe fou ci oit même d’ètre informé ? 

Leur falle n’étoit ouverte qu’au peuple- 
auteur, & ce peuple n’entroit que par bil- 
lets. Le matin l-’opéra venoit chanter une 
me/îè en mufique, puis un prêtre tremblant,- 
debitoit le panegyrique.de Louis IX, ( je- 
ne fais trop pourquoi ) le louoit pendant 
plus d’une heure (ia) ; puis l’on attendoit 

(11) Après les prix de l’univerfité qui font germer 
ira fot -orgueil dans des tâtes enfantines, je ne connois 
rien de plus dangereux que les médailles de nos aca- 
démies littéraires. Le vainqueur fe croit réellement 
un perfonnage , & le voila gâté pour le refle de fa vie. • 
IWedaignera tous ceux qui n’auront pas été couronnés- 
d’un laurier auïïirare, auffi illuftre. Voyez dans le 
Mercure de France du mois de féptembre 1769 , 
page 184, ligne 13, un exemple du plus ridicule 
égoifme. Un très-mince auteur rappelle au public » 
qjj’étanr au college il faifoit fon thème mieux que . 
fes camarades,; il s’en glorifie, & s’imagine tenir le 
même rang dans la république des lettres . . . rij'unt 
teneatii , ami ci . . . 

(1 2) Le premier édit pénal contre des fentimenis ou • 
opinions particulières *. fut rendu par Louis IX , vuW 
gairement dit St,. Louis. 
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lWateur au morceau des croifadés : ce qui 
allumoitgrandementla bile de l*archévèque 
qui interdîfoit le prêtre orateur pour avoir 
eu la témérité de montrer dû bon fens. Le 
foir fuccédoit encore un autre éloge : mai# ' 
comme celui-ci étoit profane, l’archèvêque 
beureufement ne prononçoit pas fur la doc-' 
tfine qui y étoit renfermée. 

II faut dire que le lieu oit l’on fai foi f de ' 
l’efprit , étoit défendu par des fufiliers o par 
de gros Suifîês qutn’entendoient pas le fran- 
çois. Rien n’étoit plus plaifant que de voir la 
maigre encolure d’un Tarant contrafter à 
leur rencontre avec leur ftature énorme & 
repouflânté. On appellôit ces jours-là”' 
affemblées publiques. Le public , il eft vrai , 
l’y rendoit, mais pour refter à la porte $ ce • 
qui n’étoit guere réconnoîtrela comptai fan ce* 
qu’on avoit de venir les entendre. 

Cependant la feule liberté qui redoit à la’ 
nation, étoit de prononcer fouveralnement 
fur la profe & fur les vers , de fiffler tel au- 
teur, d’en applaudir tel autre, & par fois^ 1 
de fe moquer d’eux tous. 

La rage académique s’emparoit néan- 
moins de toutes les cervelles : tout le monde 
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quatre cent quarante. »* 

.Vonloit être cenfeur royal (.3), 

Jcien On comptoit les jours de tous les 

.membres qui compofoient l’acade®» , ° 
calculoit le degré de vigueur que 1 ta JT 
mac confer voit à table : au gre des afptrams, 

li, é ne defceudoi, parafe P-P- 

teœent fur leurs têtes. Ils fcn>'»""‘’ r "' î • «V 
foit-on. I/un marmotoit tout bas, en vo) 

télu:ahlquandpourrai-^a,re,oneHe 

au bon, de la.grand râble ,■ 'le ohapeau te l 
tète & te déclarer un grand homme . 

■ ’ t XIV & le chancelier 

tintement avec Louis XIV 

Seguier, lorfque de,, oublie tu u 

dans un cercueil à épitaphe 

Enfin les riches j 

■dans un -fiecle oî. l’or tenon 1-eu de ou \ 
re fte qu’ils chaflerent les gens de letne a 
rfelte, qu «énération fu vante Mrs, 

4e forte qu’a .la génération ■ ffef- 

Jes fermiers-generaux e ^ 

^eurs abfplus des quarante fauteui , . 


' Cen olr°de!i- £r« 

î^çoTs combien nous « 

que nous donnons a la pottente 

pitié. 
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: . . ' ; ' 'j ■: • ï. ?i • ■ 

ronflèrent tout aujffi à leur aife que leur» 
3 evanciers, & ils furent encore plus habile» 
qu’eux dans le partage des jetons. 

Alors naquit l’ancien proverbe , on ne peut 
, entrer à l’academie fans équipage. 

Les gens de lettres d.éfèfpérés & ne fa- 
chant comment rentrer dans leur domaine 
üfurpé, confpirerent en forme : ils fe fervi« 
rent de leurs armes ordinaires, épigrammes, 
chanfons , vaudevilles (14) ; ils épuiferent 
toutes les fléchés du carquois delà fatirer 
mais, hélas ! tous leurs traits devinrent im- 
puiflknts. Le calus étoit tellement formé fur 
les coeurs , qu’ils n’étoiem plus fenfrbles , 
même au traits perçants du ridicule. Mrs. les 
auteurs auroient perdu leurs bons mots , fan» 
le fecours d’une grave indigeftion qui furprit 
■un jour les académiciens radîemblés à un 
feftin fplendide. Apollon, Plutus, & le dieu 
qui fait digérer, font trois divinités brouillées 
enfemble. L’indigefiion les accablant au 
.double titre de financiers & d’académiciens, 

— r— 

<14) Pauvres armes! qu’on leur interdit encore, ic 
que L’infolent orgueil de; grands tout à la /ois appelle 
& redoute 1 , 
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«il» én moururent prefque tous, Les gens de 
cjettres rentrèrent, dan» leur ancien domaine , 
& l’académie fut fauvée . 

Il s’élevé dans l’aflèmblée un éclat de 
rire dniverfel. Quelqu’un- vint me deman- 
der à l’oreille ft la relation etoit exaifle. 
fOui , lui dis-je « à peu de chofe près. Mai» 
.quand du fommet de fept cents années on 
pldnge (es regards dans le pafle, U eft aife 
fans doute de donner des ridicules aux 
morts. Au .refte, l’académie couvenoit mê- 
me dé mon temps que chaque membre qui 
Iji cqmpafoit , valoit beaucoup mieux qu’el- 
le. Il n’y a rien à ajouter à cet aveu. Le 
malheur eft que dès que les hommes s’aflèm- 
« trient , leurs têtes fe rétreciflènt , comme l’a 
dit Montefquiçu , gui devoit le favoir. 

Un petit académicien maigre 8c pâle fe 
: leva & dit : Meilleurs, j’ai trouvé une fable 
qui a été compofée dans le dix-feptieme 
iie.cle ; vous pardonnerez à la vétufté du 
langage : mais m’occupant de ces fortes de 
recherches , j’efpere que vous applaudirez à 
' mon zele ; cette fable eft imitée de l’arabe& 
fait voir que dans tous les temps les hom- 
mes Cepfés ont combattu le defpotifme paï 

• * \ • 

. y 
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l’arme du ridicule : cette fable eft intitulée 
_ le c onfiil des médecins* JLa voici telle que je 

;l’ai copiée. 

En Perfe il étoit un Sophi 
..Parla terreur du glaive affermi fur letr&ne: 

D’un monarque étranger il reçut un défi , 

; Et voulant foutenir les droits de fa couronne. 

Il affembla force foldats 
■îPour aller guerroyer bien loin de fes états ; 

-jMais av^nt de quitter fon trône & fes, provinces, 

Comme il avoit pour fils huit prince*, 

;.J1 devoir à l’aîné remettre , en s éloignant. 

Les rênes du gouvernement. . 

Or , cet aîné , l’iiéri t ier de l’empire , , 

Avoit un jugement, un efprir limité; 

Et fon état (de loin je puis le.dire ) 

Touchait à l’imbécillité. 

Le Sophi délibéré; on convoque , on invite < 

Les gens de loi, les prêtres, les devins. 
Qui dirent force mots ; & puis des médecins 
On affembla la dofte élite. 

.Eft-il fot, eft-il fouTle fublime empereur î 

Dans les recoins de fa cervelle augufte 
Récele-r-il quelque lueur, . 

:£t dans un jour d’éclat étalant fa grandeur, . 

Pourra-t-il répondre un peu jufle 
En face d’un ambaffadeur ! 
Long-temps les médecins , là-deffus pérorèrent ; 

Le pouls , les yeux , U peau, la langue examinèrent; 
Le magnifique prince interrogé dix fois , 

Neuf pour le moins , ne fut trop que répondra, 
Tout vu, tout pefé,. chacun donna fa voix: 


Voici 
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Voici le bulletin qu’on a iraduit à Londre : 

Nous, charges aujourd’hui de tout examiner. 

Le Jens commun du prince & Jon intelligence , 

Nous avons lieu de fottpçonner 
Qu’il avoifme la demence ; 

Mais nous n'apperçevons , d’ailleurs, en ccnfcience , 

Rien qui puijfe après tout l'empècher de régner. 

On trouva cette fable aflèz plaifante, & 
cette ledture termina la féance d’une ma- 
niéré agréable, car il faut que toute féance 
académique finifîè parquelquechofedenon- 
férieux , & c’eft un joli fecret que de favoir 
clore une leélure publique. 

Je pafiai enfuite dam la falle où fe trou- 
voient les portraits des académiciens, tant 
anciens que modernes. Je contemplai les 
portraits de ceux qui doivent fuccéder aux: 
académiciens actuellement vivants ; mais 
pour ne chagriner perfonne, je me garderai 
bien de les nommer. 

Helas ! la vérité fi fou\ent eft cruelle, 

On l’aime , & les humains font malheureux par elle. 

•Volt. 

Mais je ne puis me refufer à rapporter 
un fait qui caufera fûrement beaucoup dç 
'Lomé il, B 
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plaifir aux aines honnêtes , aimant la juftice 
& déteftantla tyrannie; c’eft que le por- 
irait de l’abbé de St. Pierre avoit été ré- 
habilité & remis dans Ton rang avec tous 
les honneurs dus à fa rare vertu. On avoit 
effacé la baflefle dont l’académie s’étoit ren- 
due lâchement coupable, lorfqu’elle ploya 
fous le joug d’une fervitude qui devoit lui 
être étrangère. On avoit placé ce digne & 
vertueux écrivain entre Fénelon & MonteC- 
quieu. Je donnai des louanges à cette noble 
équité. Je ne vis plus ni le portrait de Ri- 
chelieu, ni le portrait de Chriftine, ni le 
portait de ... ni le portrait de ... ni le por- 
trait de ... qui , quoiqu’on peinture , étoient 
fouverainement déplaces. 

Je defcendis de cette montagne, en rem- 
portant placeurs fois la vue fur ces bofquets 
couverts, oii réfidoient ces beaux génies, 
qui dans le filence & la contemplation de 
la nature travaillent à former le cœur de 
leurs concitoyens à la vertu , à l’amour du 
beau & du vrai, & je dis en moi-même ije 
voudrois bien me rendre digne de cette aca- 
demie-là ! . 
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*T . .u... inn 

CHAPITRE XXXIII. 

» 

Le Cabinet du Roi. 

N on loin de ce féjour enchanté j’ap- 
perçus un temple vafte qui me remplit d’ad- 
miration & de refpeét. Sur Ton frontifpice 
étoit écrit : Abrégé de l’Univers. Vous voyez , 
me dit-on , le Cabinet du Roi. Ce n’eft pas 
que cet édifice lui appartienne; il eft à 
l’état : mais nous lui donnons ce titre com- 
me une marque d’eftime que nous avons 
pour, fa perfonne; d’ailleurs , à l’exemple 
des anciens rois , notre fouverain exerce la 
médecine, la chirurgie & les arts. Il eft 
revenu ce temps heureux oh les hommes 
puiflantsqui ont en main les fonds néceC- 
faires aux expériences, flattés de la gloire 
de faire des découvertes importantes au 
genre humain , fe hâtent de porter les fcien- 
ces à ce degré de perfection qui attendoit 
leurs regards & leur zele. Les plus confidé- 
rables de la nation font fervir leur opulence 
à arracher à la nature fes fecrets; & l’or^ 
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autrefois germe du crime & gage de 1 oi- 
siveté, fert l’hutaanité & ennoblit fes travaux. 

J’entre, & je fus faifi d’une douce fur- 
prife ! Ce temple étoit le palais animé de 
la nature : toutes les productions qu’elle en- 
fante y étoient raflemblees avec une pro- 
fution qui ri’excluoit point l’ordre. Ce tem- 
ple formoit quatre ailes d’une immenfe 
étendue : il étoit furmonté du dôme le plus 
vafte qui ait jamais frappé mes regards. 

De côté & d’autre fe préfentoient des 
figures de marbre , avec cette infcription : 
A l’inventeur de la Jciei à l’inventeur du 
rabot ; à l’inventeur de la machine à bass. à 
l’inventeur du tour , du cabeftan , de la poulie , 

de la grue, & c. &.c. •- 

Toutes les fortes d’animaux, de végétaux 
& de minéraux étoient placés fous ces qua- 
tre grandes ailes, & apperçus d’un coup 
d’œil Quel immenfe & merveilleux aflem- 

blagel . , . 

Sous la première aile , on voyou depuis 

le cedre jufqu’à l'hyfope. ■ 

Sous la fécondé , depuis l’aigle jufqu’a la 

tnouche. 

Sous la troifieme , depuis l’eléphant jui- 
qu’au ciron. 
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Sous la derniere, depuis la baleine jufc< 
qu’au goujon. 

Au milieu du dôme étoient les jeux de 
la nature , les monftres de toute efpece; les 
productions bizarres, inconnues, uniques 
en leur genre} car la nature, au moment 
où elle abandonne Tes loix ordinaires, mar- 
que une intelligence encore plus profonde 
que lorfqu’elle ne s’écarte point de fa route. 

Sur les côtés , des morceaux entiers arra- 
chés des mines préfentoient le? laboratoire» 
fecrets où la nature travaille ces métaux que 
l’homme a rendus tour-à-tour utiles &. dan- 
gereux. De longues couches de fable favam- 
ment enlevées & artiftement placées , of- 
froient l’intérieur de la terre &• l’ordre 
qu’elle obfèrve dans les differents lits de 
pierre ( ij, d’argile, de plâtre, qu’elle arrange. 


(i) Voici ce qu’un de mes amis m’écrit. « J’ai pim 
l» que jamais le goût des carrières. Je penfe qu’il me 
» rendra habitant des minéraux & pétrifications, 54 
>> qu’il me prépare peut-être un tombeau dans les en- 
» trailles de la terre. Je fuis defcendu à près de neuf 
>> cents pieds dans fon enveloppe, près **** , très — 
» fâché de ne pouvoir aller plus avant. J’auroi» 
*> v»ulu imprimer mes pas fur fon noyau , & de - là' 
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De quel étonnement je fus frappé , lors- 
qu’au lieu de quelques os deiTéchés, j’ap- 


» l’inrerroger fur les nations diverfes qui ont paffë 
V> fur fa furfa<e, lui' demander fi dans le nombre in— 
» fini de fes enfants quelqu’un l’a remerciée de fes 
» bienfaits ; fi à l’endroit où je médite , loin de la 
» clarté du jour, elle auroit produit des fruits nour- 
y> riciers ; fi là étcit un peuple ou un frêne, & com- 
» bien de couches formées des débris du genre humain 
» elle récele du fond de cet abyme jufqu’au dernier 
» point de fon diamètre ? Je l'aurois follicitee à me 
» laifler lire toutes les catafrophes qu’elle a eflùyees ; 
» &. je l’aurois trempée de mes larmes en apprenant 
» tous les défafires dont elle n’a pu garantir fa nom- 
>> breufe famille : défafires gravés fur des médailles 
» inconteftables , mais dont le fouvenir eft enriére- 
» ment effacé : défafires qui renaîtront quand elle dé- 
>> vorera dans fes flancs la génération préfente, qui , 
» à fon tour , fera foulée par des générations fans 
» nombre qui n’auront peut— ütre d’autre re/Temblance 
y» avec celle-ci que le partage des mêmes infortunes. 
» C’eft alors qu’au milieu de ma douleur, auffi jufie 
>> qu’humain , j’aurois formé des vœux cruels & cha- 
» ritables , j’aurois fouhaité qu’elle engloutît dans fon 
y> fein jufqu’au dernier être animé, qu’elle dérobât 
y> tout animal né fenfible aux rayons de ce foleil, 
y> dont toutes les faveurs font in Cl ffi fan tes à le dé— 
j» dommager de l’opprcffion des tytans, qui fe la 
1» partagent & la confument. 

v II rouleroit ce globe qui porte tant de malheu- 


* 
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perçus l’immenfe baleine en perfonne, le 
monftrueux hippopotame , te terrible cro- 
codile, &c. On avoit obfervé dans l’arran- 
gement les gradations & les variétés que la 
nature a mifes dans Tes productions. Ainfi 

■ ■■■■ ■ ■ > ■■■■ ■■■ ■ - '■ m . 

» reux , il roulerait alors dans un vafte & foriuné fi- 
* lence ; il n’offriroit aux rayons du foleil aucun in— 
» fortuné forcé de le maudire. Aucun cri plaintif ne 
» s'élèverait de Cette planete , qui marcherait dans 
>> les cieux avec une tnajefté tranquille. Ses enfants 
» endormis dans le même tombeau la laiffèroient obéir 
» aux loix de la création , fans être les viélimes de 
» ces loix écrafantes qui frappent fur l’homme comme 
» fur la plus vile portion d’argile : & la mort envi— 
y> ronnant ce double hémifphere de fon ombre paifi- 
» ble , donnerait peut-être un fpeélacle plus tou- 
» chant, que le régné bruyant de cette vie orgueil— 
» leule , qui traîne après elle l’enchaînement des cri- 
» mes , le débordement des malheurs Sc l’effroi même 
» de leur fin. » 

J’ai répondu à cet ami que je ne formois pas avec 
lui ce dernier fouhait; que les maux phyfiques étoienc 
les plus fupportables de tous , qu’ils étoient paflagers , 
& qu’étant d’ailleurs inévitables, il n’y avoit qu’à Ce fou-- 
mettre; mais qu’il étoic au pouvoir de l’homme de 
s’exempter des paffions malheureufes qui le trompent 
& lavilifïenr. Je lui ai répondu conformément aux 
principes fuffifamment répandus dans cet ouvrage; 
mais je n’ai pas moins cru devoir conferver ce mor- 
ceau rempli d’une fenfibilité forte. 

B 4 
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l*œil fuivoit fans effort la marche des êtres, 
depuis le plus grand jufqu’au plus petit : on 
▼oyoit le lion, 1» tigre, la panthère, dan* 
l’attitude fiere qui les caraéïérife. Les ani- 
maux voraces étoient figurés s’élançant fur 
leur proie : on leur avoit prefque confervé 
l’énergie de leurs mouvements, & ce (buffle 
créateur qui les animoit. Les animaux plus 
doux, ou plus ingénieux, n’avoient rien 
perdu de leur phyfionomie : rufe, induftrie, 
patience, l’art avoit tout rendu. L’hiftoire 
naturelle de chaque animal étoit gravée à 
côté de lui, & des hommes expliquoient 
verbalement ce qu’il eût été trop long de 
mettre par écrit. 

L’échelle des êtres, fi combattue de nos 
jours , & que pîufieurs philofbphes avoient 
judicieufement foupçonnée, avoit alors reçu 
le trait de l’évidence. On voyoit diftinéle- 
ment que les efpeces fe touchent, fe fon- 
dent, pour ainfi dire, l’une dans l’autre; 
que par des paffages délicats & fenfibles, 
depuis la pierre brute jufqu’à la planre, 
depuis la plante jufqu’à l’animal , & depuis 
l’animal jufqu’à l’homme rien n’étoit inter- 
rompu ; que les mêmes caufes enfin d’ac- 
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croiflèment , de durée & de deftruétion leur 
étoient communes. On avoit remarqué que 
la nature dans toutes fes opérations tendoit 
avec énergie à former l’homme, & qu’éla- 
borant patiemment, & même de loin cet 
important ouvrage , elle s’eflayoit à plusieurs 
reprifes pour arriver à ce terme graduel de 
là perfection , lequel femble le dernier ef- 
fort qui lui foit réfervé. 

Ce cabinet n’étoit point un chaos , un* 
amas indigeite , où les objets épars ou en- 
tames ne donnoiem aucune idée nette ou> 
précife. La gradation étoit favamment mé- 
nagée &. fuivie. Mais ce qui fur- tout favo- 
rifoit l’ordre , c’eft qu’on a%oit découvert 
une préparation qui préfervoit les pièces 
confervées des infeéles nés de la corruptions 

Je me fentis opprimé du poids de tant 
de miracles. Mon œil embraflôit tout le 
luxe de 4a nature. Comme en ce momenr 
j’admirois fon auteur ! Comme je rendois 
hommage à fon intelligence * à fa fagetfè,. 
à fa bonté, plus précieufe encore ! Que > 
l’homme é ou grand ! en fe promenant au 1 
milieu de tant dt merveilles ralîemblées par 
ies mains qui lembioient créées pour lui • 
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puifque lui feul a l’avantage de les fentir 5c 
de les appercevoir. Cette file proportionnelle , 
ces nuances obfervées, ces lacunes ap- 
parentes 5c toujours, remplies , cet ordre 
gradué, ce plan qui n’admettoit point d’in- 
rermédiaire, après la vue des cieux, quel 
fpeélacle plus magnifique fur cette terre 
qui, elle-même, n’eft cependant qu’un 
atome ( 2 )! 


(a) II faut avouer que l’hiftoire de la phyfique n’eft 
que celle de notre foibleflè. Le peu que nous favons 
nous révélé l’étendue de notre ignorance. La phyfique 
«fl pour nous, comme pour les anciens , une fcience 
©cculte. On ne peut lut contéfter quelques parties ; on 
peut lui nier le tout. Quel eft l’axiome qui lui foit par- 
ticulier ? Le projet d’une hiftoire naturelle eft très— 
digne d’éloges ; mais il eft un peu faftueux. Tel homme 
a confumé fa vie à poufuivre la plus petite propriété 
d’un minéral , & il eft mort avant d’avoir épuifé la 
jnariere. Cette immenfité d’objets , animaux , arbres , 
plantes , doit effrayer l’intelligence d’un feul homme. 
Mats doit— il fe décourager ! Non : c’eft ici que l’au- 
dace eft vertu , l’opiniâtreté fageflê, la préfomption 
chofe utile. Il faut tant épier la nature , qu’à la fin 
«Ue laiflè échapper fon fecret : la deviner ne paroîr 
pas impofftble a l’efpir humain, pourvu que la chaîne 
des oblèrvatiôns ne foit pas interrompue , & que 
clttque pbyfLtien fe montre plus jaloux de laperfeélion' 
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Par quel courage étonnant a-t-on exécuté 
de fi grandes chofes , demandai-je ? 

? C’eft l’ouvrage de plufieurs rois, me ré- 
pondit-on : tous jaloux d’honorer le titre 
d’être intelligent, la cüriofité de déchirer 
les voiles qui couvrent le foin de la nature , 
cette paflion fublime & généreufo, les a 
enflammés d’un feu toujours entretenu avec 
le même foin. Au lieu de compter des ba- 
tailles gagnées, des villes prifes d’aflâut , 
des conquêtes injuftes & fanguinaires, on 
dit de nos rois : il a fait telle découverte 
dans l'océan des chofes , il a accompli tel 
projet favorable à l'humanité. On nedépenfe 
plus cent millions pour faire égorger dea 
hommes pendant une campagne ; on les 
emploie à augmenter les véritables richefles,- 
à faire forvir le génie & l’induftrie , à dou- 
bler leurs forces , à compléter leur bonheur. 

De tout temps il y a eu des fecrets décou- 
verts par des hommes les plus groflïers en* 




£e la fcieneeque de fa propre gloire; facriftce rare 
mais néceffii.c , & qui fera dUlinguer le véritable' 
ami des jwjwne*, , . 
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apparence ; on en a perdu pîufieurs qui n’ont 
brillé que comme l’éclair : mais nous ayons 
fenti qu’il n’y a rien de perdu que ce qu’on 
veut bien qu’il le foir. Tour repofe dans le 
fein de la nature ; il ne faut que chercher: 
il eft vafte, il préfente mille relîôurces pour 
une. Rien ne s’anéantit dans l’ordre des êtres. 
En agitant perpétuellement la maffe des 
idées, les rencontres les plus éloignées peu- 
vent renaître (3). Intimement convaincus 


(OA voir le point d’où les hommes font partis en 
phyfî'jue , & le point où ils s’arrêtent aujourd'hui , il 
faut avouer qu’avec toutes nos machines nous ne fai- 
fon* point un ufage aufli étendu de notre fagacire & 
de notre pénétration. L’homme livré à lui-même fem» 
bloit plus fort qu’avec tous cesléviers étrangers. Plus 
nous avons acquis , plus nous fommes devenus paref- 
feux. Ce nombre infini d'expériences n’a guere fervî 
qu’à confacrer l’erreur. Content de voir, on a cru touche* 
le bur; on ad daigne d’aller plus loin. Nos physiciens 
gliflënt fur mille objets importants, dont ils paroî- 
troient devoir donner la folution. La phyfique expéri- 
mentale ert devenue un fpeélacle ou plu ôt une efpece 
de charlatanerie publique. Le démonftrareur aide fou« 
vent du doigt l’experience qu’il a annoncée , fi elle 
eft pareffeufe ou defobetflànte. Que voit-on aujourd’hui > 
Des découvertes ifolées , inutiles ; des phyficien* dog- 
juatiques, immolant tout à un fyfiême; des difeurs de - 
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delà polfibilité des plus étonnantes décou- 
vertes , nous n’avons point tardé à les faire. 

Nous n’avons rien remis au hafard , c’eft 
un vieux mot dépourvu de fens, & entiè- 
rement banni de notre langue. Le hafard 
n’eft que le fynonvme d’ignorance. Le tra- 
vail, la fagacité , la patience, voilà les 
inftruments qui forcent la nature à décou- 
vrir (es tréfors tes plus cachés. L’homme a 
fu tirer tout le parti polîîble des dons qu’il 
a reçus. En appercevant le point où il pou- 
voit monter, il a mis fa gloire à s’élancer 
dans la carrière infinie qui lui étoit ouverte. 
La vie d’un feul homme eft , difoit-on , trop 
bornée. Eh bien ! qu’avons- nous fait ? Nous 


^nots , éblouiffam le vulgaire & faifanr pirié à l’hommef 
qui foule ve l’écorce polie de ces vaines paroles. I.es 
mémoires de l’académie des fiiences présentent une 
multitude de faits ; on y rencontre des obfervations 
étonnantes : mais toutes ces obfervarions reflf-mblent 
à l’hiftoire de ces peuples inconnus où un feul homme 
s’ett trouvé, &c chez lefquels perfonne ne fauroit abor- 
der de nouveau II faut croire le voyageur & le phyfi— 
cien , ilf.ut les croire même s'ils fe font trompés : on- 
ne peur tirer aucune utilité de leurs dilcours, vu la- 
«iflance des lieux Si la difficulté d’appliquer leur né» 
ck à quelque objet réeL _ - - . . 



[ 
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avons réuni les forces de chaque individus 
Elles, ont eu un empire prodigieux. L’un 
achevé ce que l’autre a commencé. La 
chaîne n’eft jamais interrompue, chaque 
anneau s’unit fortement a l anneau voifin • 
c’eft ainfi qu’elle plonge dans l’étendue de 
plufieurs fiecles ; & cette chaîne d’idées & de 
travaux fuccefiîfs doit un jour environner , 
embrafler l’univers. Ce n’eft plus le feul in- 
térêt d’une gloire perfonnelle , c’eft l’intérêt 
du genre humain , à peine connu de vos 
jours, qui fécondé les plus difficiles entre- 
prifès. 

Nous ne nous égarons plus dans de vains 
fyftèmes (4) : grâces à Dieu , ( & à votre 
folie ) ils font tous épuifés & détruits (5), 


(4) Que les faifeurs de fyftèmes phyfiques ou mé- 
taphyfiques m’expliquent ceci : Le pere Mabillon étoit 
fort borné dans fa jeuneffe. A vingt-fix ans il lit une 
chûte ; fa tête porta contre l’angle d’un efcalier en 
pierre. On trépana mon imbecille. Il fortit de cet» 
opération avec un entendement lumineux, une mé- 
moire étonnante , un zele exceffif pour l’étude. Le 
trépan en agifïknt fur fa cervelle , en fit un homme 
nouveau. 

-Quand M. de Buffon nous repréfente une ct>- 
mete q r ui frappe & qui écorne le foleil, & qui, de*- 
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Nous ne marchons qu’au flambeau de l’ex- 
périence. Notre but eft de connoître les 


éclats qu’elle lui enleve , forme lesjfix planètes con- 
nues jufqu’à nos jours ; & la planete d’Herfchell nou- 
vellement découverte , & celles que nous n’avons pas 
encore apperçues : quand il abandonne à ce cas for- 
tuit la formation & l’ordonnance de notre fyftème 
planétaire , n’a-t-il pas tracé la plus extravagante 
des hypothefes î 

Ainfi les balancements & les rapports des différents 
aftres , leur atrraélion refpeélive , leur marche majef- 
tueufe ; tour cela a été produit par les débris du fo— 
leil admirablement écorné par cette heureufe cotnete 
qui venoit de ce je ne fais où. 

L’incandefcence de la terre & fon refroidiflêment 
font encore de ces idées qui , quoique énoncées d’un 
ton grave fit fotemnel , fetnblent dérifoires , quand 
la réflexion en décompofe.le néaBt & l’abfurdité ; 
mettre enfuite un boulet de canon dans fon ârre, le faire 
rougir & le laiflèr refroidir , puis en tirer un calcul par 
rapport k la dimenfion de la terre, n’eft-ce point pe> 
fiffler un peu trop fort les bénins leéleurs de ce 
monde fublunaire ; ou fi tout cela eft écrit férieufe- 
ment, n’eft-ce point le cas de répéter ce proverbe 
vulgaire : lepapifr/e laijfe écrite t 

Quant aux molécules organiques de l'invention du 
même auteur, les découvertes de Spallanzani ont 
ruiné de fond en comble ces images poétiques quota 
avoit fubftituées àFefprit de patience & d’obfervation. 
Un être admirablement combiné, un tout harmoni- 
que peut-il être compofé de mille pièces de rapport t 
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mouvements fecrets des chofes, & d’étendre 
la domination de l’homme, en lui donnant, 
le moyen d’exécuter tous les travaux qui 
peuvent agrandir Ton être. 

Nous avons certains hermites ( les feulj 
que nous connoiflions ) qui vivent dans les 
forêts ; mais c’eft pour herborilêr. Ils y vi- 
vent par choix , par amour : ils fe rendent 
ici à certains jours marqués, afin de nous 
enfeigner plufieurs découvertes précieufès. 

Nous avons élevé des tours fituées fur 
le fommet des montagnes; c’eft de là qu’on 
fait des obfervations continuelles qui fe croi- 
fent &. fê correfpondent. Nous avons perfec- 
tionné vos aéroftats au point que ce n'eft 
plus la même machine ; nous correfpondons 
avec tous les points du globe, maîtres abfolus 
du point de direéïion. 

Nous avons formé des torrents & des ca- 
taraéles artificiels, afin d’avoir une force 
fuffifante pour produire les plus grands ef* 


La raifon & la méditation repouflôient ce fyftême 
avant même que l’expérience en eût démontré le suide 
il l’infuflifance. 
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fets du mouvement (6). Nous avons établi 
des bains aromatiques pour rétablir les corps 
féchés par l’âge , pour renouveller les for-, 
ces & la fubftance : car Dieu n’a créé tant 
de plantes falutaires, & n’a donné à l’hom- 
me l’intelligence de les connoître , que pour 
confier à fon induftrie le foin de conferver 
fa fanté & la trame fragile & précieufe de 
fès jours. 

Nos promenades même , qui chez vous 
ne fembloient faites que pour l’agrément, 
nous paient un tribut utile. Ce font des ar- 
bres fruitiers qui réjouifîènt la vue, qui em- 
baument l’odorat, & qui remplacent le til- 
leul, le ftérile marronnier & l’orme rabougri. 
Nous entons & nous greffons nos arbres 
fauvages, afin que nos travaux répondent à 


(6) Les plus brillants Si les plus coûteux monu- 
ments ne font pas les plus admirables quand ils ne 
font élevés que pour un fafte inutile. I .a machine qui 
fait mouvoir les eaux qui vont baigner Marly , aux 
yeux du fage, n’a pas tant de valeur que la fimple 
roue que fait tourner un petit ruifeau pour moudre le 
pain de plufieurs villages , ou foulager les travaux du 
laborieux manufacturier. Le génie peut è re pu i fiant , 
•mais il ne fl grand que lorsqu'il fert l'humanité. 
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l'heureufc libéralité de la nature, qui n’at- 
tend que la main du maître à qui le créa- 
teur l’a, pourainfi dire , foumife. 

Nous avons de vaftes ménageries pour 
toutes fortes d’animaux. Nous avons ren- 
contré dans le fond des déferts des efpeces 
qui vous étoient abfolument inconnues. 
Nous mélangeons les races pour en voir les 
differents réfultats. Nous avons fait des dé- 
couvertes extraordinaires & très-utiles, & 
l’efpece eft devenue plus grofle & plus 
grande du double : nous avons enfin re- 
marqué que les peines que l’on fe donne 
avec la nature font rarement infruétueufes. 

Auffi avons-nous retrouvé plufieurs fe- 
crets qui étoient perdus pour vous, parce 
que vous ne vous donniez pas même la 
peine de les chercher; vous étiez plus 
amoureux d’entaflêr des mots dans des li- 
vres que de reflufciter à force de main- 
d’œuvre des inventions merveilleufes. Nous 
pofledons aujourd’hui , comme les anciens, 
le verre malléable, les pierres fpéculaires, 
la pourpre tyrienne qui teignoit les vête- 
ments des empereurs , le miroir d'Archime- 
de, l’art des embaumements des Egyptiens , 

l 
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les machines qui dreflèrent leurs obélifques, 
la matière du linceul où les corps fe confu- 
moient en cendre fur le bûcher, l’art de 
fondre les pierres, les lampes inextingui- 
bles & jufqu’à la fauce appicienne. Nous 
favons enfin ce qui compofe l’eau , & cet 
élément n’a pu nous échapper ainfi que le 
feu (7). 


(7) L’eau eft un des plus grands diflblvants ; mais 
lorfqu’elle eft pénétrée par le feu & comprimée dans 
un vaiflèau qui empêche fon évaporation , elle ac- 
quiert une force dont on n’a point encore eflayé de dé- 
terminer les bornes. Les os les plus durs dans la ma- 
chine de Papin , ainfi que l’ivoire , font réduits en 
bouillie , & l’étain & le plomb y fondent. 

Le feu eft un élément jufqu’ici inconnu qui a occa- 
fionné les recherches des plus habiles phyficiens , & 
qui échappe , pour ainfi dire , à l’efprit de fyftème ; 
il réfide par-tout , il pénétré notre propre fubftance ; 
principe de vie & de deftruélion, il s’enveloppe d’un 
voile fi myftérieux , que U caufe fecrete de fes effets 
eft abfolnment hors de notre portée. Ces éléments ap- 
partiennent fans doute à la matière; mais elle eft fi 
1 ubti le qu’on feroir tenté de la ranger dans une claflê 
à part : elle échappe à la loi de la gravitation. 

L'étonnement & l’admiration redoublent quand tou. 
tes les analogies conduifent a décider que c’eft ce 
même feu qui brûle , qui éclaire, & que cette lumière 
douce qui recréoit nos yeux, eft U fubftance modifiée 
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Promenez- vous dans ces jardins, où la 
botanique a reçu toute la perfetflion dont 
elle étoit fufceptible (8). Vos aveugles phi- 


de ce terrible deftruéleur qui d’une étincelle forme un 
incendie, & qui un jour, peut-èrre, dévorera le globe 
en entier. 

Quand on médite fur les effets prompts & redouta- 
bles de ces particules ignées , qui , comme des fléchés 
de la plus grande dureté & de la plus extrême pe- 
tireflè , viennent à pénétrer les corps les plus folides 
& à les diffoudre , on frémit de voir l’ennemi univer- 
fel de la nature, te deftrucleur de tous les êtres répo- 
fant à nos côtés; il eft dans l’air, dans la terre, en * 
nous-mêmes. 

Qui l’enchaîne ? pourquoi échappe-t-il quelquefois 
avec fureur 1 pourquoi domine-t-il dans les volcans, 
où il confume le> entrailles de la terre ? Fn raréfiant 
les vapeurs fulphureufes , aqueufes, il occafionnedes 
tremblements de terre; fous le nom d’éleélricité, il 
produit les phénomènes les plus curieux , & femble 
montrer la clef de la nature. 

Sa propagation eft un myftere qui confond la férié 
de nos obfervations. Comment , d’une caufe unique , 
comment émane-t-il des effets prolongés jufqu a l’in- 
fini ? quelle force expanfive dans la poudre à canon , 
dans l’or fulminant 1 

(8) Toi, qui traverfes les campagnes en fongeanr 
peut-être au vaiflêauqui porte tes trelors & fillonneles 
aaers : arrête, imprudent, imprudent 1 tu foules aux 
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îofophes fe plaignoient de ce que la terre 
étoit couverte de poifbns nous avons de- 
couvert que côtoient les remedes les plus ac- 
tifs que l’on pût employer : la providence a 
été juftifiée, & elle le feroit en tout point 
fl nos connoiflances n’étoient pas fi foibles 
& nous fi bornés. On n’entend plus des 
plaintes fur ce globe. Une voix lamentable 
ne s’écrie plus : tout ejl mal ! On dit fous 
l’œil d’un Dieu : tout ejl bien ! Les effets 
mêmes des poifons ont été apperçus & dé- 
crits , 8c nous nous jouons avec eux. 

Nous avons extrait le fuc des plantes avec 
tant de fuccès que nous en avons forme des 
liqueurs pénétrantes & non moins douces, 
qui s’infinuem dans les pores , fe mêlent aux 
fluides, rétabliflent les tempéraments, 8 c 
rendent le corps plus ferme, plus fouple 8c 
plus robufte. 

Nous avons trouvé le fecret de diflbudre 


pieds une herbe obfcure & falutaire qui feroit germer 
dans ton coeur la joie & la famé. C’eft un plus riche 
rréfor que tous ceux dont ton navire peut être chargé : 
après avoir pourfuivi mille chimères , finis , comme 
J. J. Rouffeau, par herborifer. 
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la pierre dans le corps humain , fans brûler 
les entrailles. Nous guériflons la phtifie, la 
pulmonie , toutes ces maladies autrefois ju- 
gées mortelles (9). Mais le plus beau de nos 
exploits eft d’avoir exterminé cette hydre 
épouvantable, ce fléau honteux & cruel qui 
attaquoit les fources de la vie & celles du 
plaifir : le genre humain touchoit à fa ruine; 
nous avons découvert le fpécifique heureux 
qui devoit le rendre à la vie, & au plaifir 
plus précieux encore (10). 

Chemin faifant le Buffon de ce fiecîe joi- 
gnoit la démonftration aux paroles , & me 


(9) Il eft honteux: à un homme d’annoncer qu’il a 
un fecret utile à l’humanité & de leconferver pour lui 
Si pour fa famille. Eh ! quelle récompenfe attend-il ! 
Malheureux ! tu peux te promener au milieu de tes 
freres & te dire à toi-même : ce s êtres qui marchent , me 
doivent une partie de leur Jante 6* de leur félicité ! Et tu 
nefens point ce noble orgueil, & tu n’es pas ému de 
cette idée attendriflânte ! Prends de l’or , miférable , & 

. ferme ton ame à cette jouiflànce ; tu te rends juflice , 
tu te punis toi-même. 

(10) Je fuis trifte lorfque j’entends plaifanter fur ce 
fléau douloureux : on ne doit parler de cette horrible 
maladie que la larme à l’œil , & en cela ne point imi- 
ter le bouffon Voltaire. 
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montroit les objets phyfiques, en y joignant 
fes propres réflexions. 

Mais ce qui me furprit davantage, ce fut 
un cabinet d’optique où l’on avoit fu réunir 
tous tes accidents de la lumière. C’étoit une 
magie perpétuelle. On fit pafler fous mes 
yeux des payfages , des points de vue , des 
palais, des arcs-en-ciel, des météores, des 
chiffres lumineux , des mers qui n’cxiftoient 
point , & qui me firent une illufion plus frap- 
pante que la vérité même. C’étoit un féjour 
d’enchantement. Le fpeétacle de la création 
qui naquitdans unclind’œil, ne m’auroitpas 
procuré une fenfation plus vive & plus ex- 
quife. 

s 

On me préfen ta des microfcopes, au moyen 
defquels j’apperçus de nouveaux êtres 
échappés à la vue perçante de nos moder- 
nes obfervateurs L’œil n’étoit point fatigué , 
tant l’art étoit Ample & merveilleux. Cha- 
que pas que l’on faifoit dans ce féjour fatis- 
faifoit la curiofité la plus ardente. Plus elle 
paroifloit inépuifable, plus elle trouvoit d’a- 
liments à dévorer. Oh ! que l’homme eft grand 
ici , m’écriai- je plufieurs fois, & que ceux 
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qu’on appellent de mon fiecle de grands hom- 
mes e'toient petits en comparai fon ( 1 1 ) ! 

L’accouftique n’étoit pas moins miracu- 
leufe. On avoit fu imiter tous les fons arti- 
culés de la voix humaine , du cri des ani- 
maux , du chant varié des oifeaux ; on faifoit 
/ jouer certains reflorts, & l’on fe croyoit 

tout-à-coup tranfporté dans une forêt fau- 
vage. On entendoit le rugifîèmentdes lions, 
des tigres & des ours , qui fembloient fe dé- 
- . vorer entre eux. L’oreille étoit déchirée : on 

eût dit que l’écho, plus formidable encore, 
✓ répétoit au loin ces fons difcordants & bar- 

bares. Mais voici que le chant des rofïï- 


« 


i 

s 




(n) On pourrait faire un ouvrage volumineux des 
différentes queftions, tant phyfiques , morales &c mé- 
taphyfiques , qui fe préfentent en foule à l’efprit & 
fur lefquelles les hommes de génie font aufli igno- 
rants que les fots , & l’on pourrait répondre en un 
fèul mot à toutes ces queftions phyfiques , morales 
& métaphyfiques : mais ce mot eft celui du pro- 
fond logog;yphe qui nous environne. Je ne Jefefpere 
pas qu’on le trouve un jour : j’attends tout de l’efprit 
humain quand il connoîtra fes forces , quand il les 
unira, quand il regardera fon intelligence comme de- 
vant pénétrer ce qui eft , & foumettre ce qu’il 
touche. 

gnols 


Digitized by Google 



QUATRE CENT QUARANTE. 49 

gnols fuccédoit à ces tons difcordants. Sous 
leurs gofiers harmonieux chaque particule 
d’air devenoit mélodieufe; l’oreille faifi/îôit 
jufqu’aux frémifîements de leurs ailes amou- 
recffes , & ces Tons flattes &. doux que le 
gofier de l’homme n’a jamais pu imiter 
qu’imparfaitement. A l’ivreflè du plaifir le 
joignoit la douce furprife ; & la ^lupté 
qui naitfoit de ce mélange heureux defcen- 
doit dans tous les coeurs. 

Ce peuple , qui avoit toujours un but 
moral dans les prodiges mômes d’un art 
curieux , avoit fu tirer parti de fa profonde 
invention. Dès qu’un jeune prince parloit 
de combats ou inclinoit à quelque palîîon 
belliqueufe (12), on le conduifoit dans une 


(13) Puiflànrs potentats, qui vous partagez ce globe,' 
■\ous avez des canons , des mortiers , des armées nom- 
breufes , qui développent des files éblouifîàmes de 
foldats : d’un mot vous les envoyez exterminer un 
royaume ou conquérir une province. Je ne fais pour- 
quoi , au milieu de vos enfeignes flottantes , vous me pa- 
roiflèz iniférables & petits. Les Romains , dans leurs 
jeux, faifoieni combattre des pigmées, ils fourioient 
des coups qu ils le portoient : ils ne foupçonnoient 
pas qu ils etoienr eux— mêmes devant l’œil du fage ce 
que ces nains paroifibient à leurs yeux. 

Tome II, C 
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falle qu’on avoit juftement nommée l’enfeŸ: 
aulïï-tôt un machinifte mettoit en jeu les 
relîorts accoutumés, &c l’on produifoit à Ton 
oreille toutes les horreurs d’une mêlée , & 
les cris de la rage, 5 t ceux de la douleur, 
& les clameurs plaintives des mourants ; & 
les Tons de la terreur , & les mugiffements 
de cet affreux tonnerre , Lignai de la des- 
truction , voix exécrable de la mort. Si la 
nature ne Te foulevoit pas alors dans Ton 
ame , s’il ne jetoit pas un cri d’horreur , 
fi fon front demeuroit calme & immobile, 
on l’enfermoit dans cette falle pour le relie 
de fes jours ; mais chaque matin on avoit 
foin de lui répéter ce morceau de mufi- 
que , afin qu’il fe contentât du moins fans 
que l’humanité en fouffrît. 

L’intendant de ce cabinet me joua un 
tour; il fit réfonner tout - à- coup fon in- 
fernal opéra , fans m’avoir prévenu. Ciel! 
ciel! grâce! grâce! m’écriai- je de toutes 
mes forces , & en me bouchant les oreilles : 
Epargnez-moi , épargnez-moi ! Il fit celïer. 
•—Comment, me dir.il , ceci ne vous plaît 
point? — Il faut être un démon, lui ré- 
pondis-je , pour fe plaire à cet horrible ta- 


« 
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page. —C’é toit cependant de vorre temps 
un diveriilîèmem fort commun , que les rois 
& les princes prenoient tout comme celui 
de la chafle ( 1 3) , ( laquelle , on l’a fort bien 
dit , étoit la fidelle image delà guerre (14). 


(1}) Dans les calamités aéluelles qui défolent l’Eu- 
rope, ce que je trouve de plus avantageux eft la dé- 
population. Du moins , puifque les hommes doivent 
être fi malheureux , il y aura moins d’infortunés. Si 
cette réflexion eft barbare , que le blâme en retombe 
fur fes auteurs. 

(14) Singulière & déplorable conftitution de notre 
monde politique ! Huit à dix tètes couronnées tiennent 
l'efpece humaine à la chaîne , fe correfpondent , fe 
prêtent des fecours mutuels, pour la maintenir entre 
leurs mains royales, pour laferrerà leur gré jufqu’a pro- 
duire des mouvements convulfifs. La confpiration n’eft. 
point cachée dans l’ombre; elle eft publique, elle eft ou- 
verte, elle ferrai te par ambafladeurs. Nos plaintes n’arri- 
vent plus jufqu’à leurs fuperbes oreilles. Jetons un coup- 
d’œil fur l’Europe telle n’eft plus qu’un vafte arfenal 
où des milliers de barils de poudre n’attendent pour 
prendre feu qu’une légère étincelle. Souvent c’eft 11 
main d’un miniftre étourdi qui caufe l’explofion. Elle 
embrafe à la fois le midi , le nord , les deux bout» 
de la terre. Combien de pièces de canons , de bombes , 
de fufils, de boulets, de balles, depées, de bayon- 
nettes , &c. de marionnettes meurtrières , obéiflante» 
au fouet de la difcipline, attendent l’ordre émané; 
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Lnfujte les poëtes venoient les féliciter d’a- 
voir effrayé les oifeaux du ciel à dix lieues 


d’un cabinet pour jouer leurs parades fanglantes ! La 
géométrie elle-même a profané fes divins attributs ; 
elle favorife les fureurs tour-à-tour ambitieufes , tour- 
a - tour extravagantes des fouverains. Avec quelle 
précifion on fait détruire une armée, foudroyer un 
camp , affiéger une place, incendier une ville! J’ai 
vu des académiciens combiner de fang-froid la charge 
d’un canon. Eh ! Meilleurs , attendez que vous ayez 
feulement une principauté. Que vous importe quel 
nom doit régner dans tel pays ? Votre patriotifme eft 
une vertu fauflè & dangereufe à l’humanité. Car exa- 
minons un peu ce que fignifie ce mot patriotifme. Pour 
être attaché à un état , il faut être membre de l’état. 
Excepté deux ou rrois républiques, il n’y a plus de 
patrie proprement dite. Pourquoi l’Anglois feroit-il 
mon ennemi î Je fuis lié avec lui parle commerce, 
par les arts , par tous les nœuds pofliMes; il n’exifte 
entre nous aucune antipathie naturelle. Pourquoi voulez- 
vous donc que pafle telle borne je fépare ma eau Ce 
de celle des autres hommes ! Le patriotifme eft un 
fanatifme inventé par les rois , & funefte à l’univers. 
Car fi ma nation étoir trois fois plus petite , j’aurois 
à haïr trois fois plus de gens ; mes affeélions dé- 
pendraient des limites changeantes des états : dans 
la même année il faudrait aller porter la flamme chez 
mon voifin , & me réconcilier avec celui que j’auroi* . 
égorgé la veille. Je ne foutiendrois donc au fond que 
les droits capricieux d’un maître qui voudrait com- 
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à la ronde , &. d’avoir fagement pourvu à 
la curée des corbeaux : fur-tout ces poëtes 
fe plaifoient fort à décrire une bataille. — « 
Ah ! je vous prie , ne me partez plus de 
cette maladie épidémique qui attaquoit la 
pauvre efpece humaine. Hélas! elle avoit 
tous les fymptômes de la rage & de la folie. 
Des rois poltrons , du haut de leur trône , 
Penvoyoient mourir, & le troupeau obéif- 
fant, fous la garde d’un feul chien, alloit 
joyeufement à la boucherie. Comment la 
guérir dans ces temps d’illufion ? Comment 
brifer le talifman magique? Un petit bâton * 
un cordonnet rouge Ou bleu , une petite croix 
d’émail répandoient par-tout l’efprit de ver- 
tige & defutreur. D’autres devenoient enragé» 
feulement à l’afpeél d’une cocarde ou de 
quelques oboles. La guérifon a dû être lon- 


mander à mon ame. Non : l’Europe ne doit plus for- 
mer à mes yeux qu’un vafte état : & le fouhait que 
j’ofe faire , c’eft qu’elle fe réunifié fous une feule & 
même domination. Tour vu, tout confidéré , ce feroit- 
là un grand avantage : alors je pourrois erre patriote. 
Mais aujourd’hui , qu’eft-ce que la liberté moderne? 
Elle n’eft autre chofe ( dit un écrivain ), que l’hé- 
roifme de Tefclavage. 

c 3 
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gue : mais j’avois prefque deviné que tôt 
ou tard , le baume calmant de la philofophie 
cicatriferoit ces plaies honteufes (15). 

On me fit entrer dans le cabinet de ma:- 
thématiques : il me parut très-riche, & on 
ne peut pas mieux ordonné. On avoit ban- 
ni de cette fcience tout ce qui refTembloit 
à des jeux d'enfants, tout ce qui n’étoit que 
fpéculation feche, oifive ou qui paflbit les 
bornes de notre pouvoir. Je vis des machi- 
nes de toute efpece faites pour foulager les 
bras de l’homme , douées de puilTances beau- 
coup plus fortes que celles que nous con- 
noifîîons. Elles produifoient toutes fortes de 
mouvements. On fe jouoit ainfi des plus 
pefants fardeaux. — Vous voye», me dit- 
on , ces obélifques, ces arcs de triomphe, 


(15) Quel fpeciacle! deux cenrs mille hommes ré- 
pandus dans de vaftes campagnes, & qui n’attendent 
que le lignai pour s’égorger, il fe maflacrent à la face 
du foleil , fur les fleurs du printemps. Ce n’eft point 
la haine qui les anime : ce font des rois qui leur 
ordonnent de mourir. Si ce cruel événement arrivoit 
pour la première fois, ceux qui nVn ont pas éré té- 
moins , ne feroient-iis pas en droit de le révoquer 
•a doute ? Cette penfee appartient ù Air. Gaillard. 
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ces palais, ces hardis monuments dont l'œil 
eft é'onné : ils ne font point l’ouvrage de 
la force, du nombre & de la dextérité ; les 
inftruments , les leviers plus perfectionnés , 
voilà ce qui a tout fait. Je trouvai en effet 
& dans le plus grand détail , les inftrumerits 
les plusexads, foit pour la géométrie, foit 
pour l’aftronomie , foit pour la géogra- 
phie (16). 

Tous ceux qui avoient tenté des expé- 
riences d’un genre neuf, hardi , étonnant, 
euflent-ilsmême échoué, ( car on ne s’inf- 
truit pas moins en ne réufïï/Tant pas , ) 


(16) Jadis les colonnes d’Hercule étoient nos limites 
vers 1 occident , & l’on favoit à peine le nom des 
régions fituées par-delà l’Indus & le Gange. Aujour- 
d’hui un nouvel hémifphere eft ajouté à l’ancien; la 
mer du fud a été parcourue en tour fens ; l’infatigable 
Cook, tâtant de tout côté le pôle auftral , a prouvé 
qu’il étoit enrouré de glaces éternelles , & non pas 
un vafte continent comme on l’avoit cru jufqu’à lui. 
Je fuis fâché de me voir détrompé. Il ne relie pref- 
que plus de découvertes à faire fur le globe ; & du 
fond de fon cabinet, fans peine, fans rifque & fan* 
dépenfe, on peut enuninffanr, au moyen des cartes 
géographiques , acquérir une idée prefqu’aufli juft« 
des pays éloignés, que fi l’on avoit confumé une 
partie de fa vie à les parcourir foi-même. 

C 4 
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avoient leurs buftes en marbre, environnes 
des attributs convenables. 

Mais l’on me dit tout bas à l’oreille , que 
plusieurs fecrets finguliers, merveilleux, 
n’étoient remis qu’entre les mains d’un petit 
nombre de fages ; qu’il e'toit des chofes bon- 
nes par elles-mêmes ; mais dont on pour- 
roit abufer par la fuite (17): l’efprit humain , 
félon eux, n’étoit pas encore au terme où 
il devoit monter : pour faire ufage fans rif- 
que des plus rares ou des plus puiflantes 
découvertes (18). 


(17) Le roi Ezéchias (dit la bible )|Et fupprimer 
un livre quLtraitoit de la vertu des plantes, crainte 
qu’on n’en fit ufage mal-h-propos & que cela même 
n’engendrât des maladies. Ce fait eft curieux & donne 
beaucoup à penfer. 

(18) Quel jour horrible & funefle au genre humain 
que celui où un moine trouva dans le falpètre une 
poudre meurtrière ! L’Ariofle dit que le diable ayant 
imaginé une carabine , ému de pitié , la jeta au 
fond d’un fleuve. Hélas ! il n’eft plus d’afyle fur la 
lene , il n’eft plus befoin de courage, il eft inutile: 
le citoyen valeureux n’a rien a attendre de fon bras. 
Le canon eft remis entre les mains d’un petit nombre 
d’hommes; le canon les rend propriétaires abfolus 
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CHAPITRE XXXIV. 

, * * i .< 

* • à 

Le Sallon, 

C ô M m e les Arrs parmi ce peuple fe 
fenoienr par la main, au figuré comme au 
moral, fe n’eus que quelques pas à faire f 
& je me trouvai à l’académie de peinture. 
J’entrai dans de vaftes Talions garnis des ta- 
bleaux des plus grands maîtres. Chacun 
donnoit l’éqoiv aient d’un livre moral & înf- 
truélif On ne voyoit plus dans cette col- 

■m 

ledlion le refrain de cette éternelle mytho- 
logie , mille& mille fois recopiée. Ingénieufe 
dans le commencement de l’art , elle avoit 
bien acquis le droit de paroître faftidieufe. 
Les plus belles chofes à la longue devien- 
nent communes : le refrain eft la langue 
des fots. Il en étoit ainfi de toutes les flat- 
teries groffieres de ces peintres adulateurs 
qui avoient déifié Louis XIV. Le temps,, 


de notre exifience : & fi par malheur Us venoienr à- 
#’ entendre- que deviendrions-nous tous ! 

C 5 
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femblable à la vérité, avoit dévoré cette 
toile menfongere ; ainfî qu’il avoit mis à 
leur véritable' place les vers de Boileau & 
les prologues de Quinault. Il étoit défendu 
aux arts de mentir ( i /. Il n’exiftoir plus auffi 
de ces hommes épais qu’on nommoit ama- 
teurs , & qui commandoient au génie de 
Panifie , un lingot d’or en main. Le génie 
étoit libre , ne fuivoit que fes propres loix, 
& ne s’avili doit plus. 

Dans ces Talions moraux on ne voyoit 
plus de fanglantes batailles, ni les débau- 
ches honteufes des dieux de la fable, & en- 


(|) Quand je vois dans la galerie de Verfailles 
Louis XIV un foudre à la main , aflïs fur des nuages 
azurés , peint en dieu tonnant, la pitié dédaigneufe 
,que je retiens pour le pinceau de le Brun réjaillit 
prefque fur l’art ; mais cette peinture furvit au dieu 
foudroyant, à l’artifte qui lui fît préfent du tonnerre: 
Cette reflexion me calme & je fouris. 

La première fois que Louis XIV vit des Teniers, 
îl détourna la tête avec un air de dégoût & les fit 
i> ter de fes appartements. Si ce monarque n’a pu 
fouffrir la peinture de ces bonnes gens qui trinquent & 
danfent avec gaieté ; s’il leur a préféré ces hommes 
bleus , qui courent à cheval à travers la fumée & la. 
poufiiere d’un camp i l'âme de Louis XIV efi jugée. 
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core moins des fouverains environnés des 
Vertus qui précifénaent leur manquèrent : 
on n’expofoit que des fujets propres à inf- 
pirer des fentiments de grandeur &. de vertu. 
Toutes ces divinités païennes, auffi abfurdes 
que fcandaleufes , n’occupoient plus des 
pinceaux précieux , déformais deftinés au 
foin de tranfmettre à l’avenir les faits les 
plus importants : on entendoit par ce mot 
ceux qui donnoient une plus noble idée de 
l’homme, comme la clémence, la généro- 
fité, le dévouement, le courage, le mépris 
de la mole/Te. 

Je vis qu’on avoit traité tous les beaux 
fujets qui raéritoient de patfer à la pofté- 
rité :1a grandeur d’ame des fouverains étoit 
fur- tout immortalifée. J’apperçus Saladin 
faifant promener un linceul ; Henri IV nour- 
ridant la ville qu’il alfiégeoit ; Sulli comp- 
tant avec lenteur une fomme d’argent que 
fon maître deftinoit à fes plaidrs ; Louis XIV 
au lit de la mort, difant : j’ai trop aimé la 
guerre ,* Trajan déchirant fes vêtements pour 
bander les plaies d’un infortuné; Marc- 
Aurele descendant de cheval dans une ex- 
pédition preffee pour prendre le placet d’une 
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pauvre femme; Titus faifant diftribuer du 
pain & des remedes ; Saint Hilaire , le bras 
emporté , & montrant à fon fi! qui pîeuroit, 
Turenne couché fur la pouffivre ; le généreux 
Fabre prenant la chaîne des forçats à ta place 
de fon pere, &c. On ne trouvoit point ces 
fuje s fombres ou attriftants. Il n’étoit plus 
de vils courtifans qui difbienr d’un air mo- 
queur :jufqu*aux peintres fe mêlent de prêcher ! 
On leur favoit bon gré d’avoir raffemblé 
les plus fublimes traits de la nature hu- 
maine : c’étoient de grands tableaux tirés 
d’après l’hifloire. Ils avoient fagt ment penfé 
que rien ne feroit plus utile. Tous les arts 
avoient fait, pour ainfî dire, une admirable 
confp ration en faveur de l’humanité. Cette 
heureufe correfpondance avoit jeté un jour 
plus lumineux fur l’effigie facréedela vertu; 
elle en étoit devenue plus adorable , & fes 
traits toujours embellis formoient un inftruc- 
tion publique, auffi fûre que touchante. Ehf 
comment réfifter à la voix des beaux arts, 
qui d’une voix unanime encenlent & cou- 
ronnent le citoyen libre & généreux ? 

Tous ces tableaux attachoienr l’œil , & 
par le fujet & par l’exécution. Les peintres 


Digitized by Google 


quatre cent QUARANTE. 6 f 
àvoient fu réunir le trait italien au coloris 
flamand, ou plutôt ils les avoient furpafles 
par une étude appronfondie. L’honneur, 
feule monnoie faite pour les grands hommes , 
en animant leurs travaux les récompenfoif 
d’avance La nature fembloit rendue comme 
dans un miroir. L’ami de la verru ne pou- 
voit contempler ces belles peintures fans 
foupirer de plaifir. L’homme coupable n’ofoir 
les regarder ; il auroit craint que ces figures 
inanimées n’euflênt tout-à-coup pris la pa- 
role pour l’accufer & le confondre. 

On me dit que ces tableaux étoient pro- 
pofés au concours. Les étrangers y étoient 
admis : car on ne connoiflbit pas cette pe- 
tite tyrannie qui profcrivoit tout ce qui paf- 
foit les limites d’une province. On donnoit 
quatre fujets par année, afin que chaque 
artifte eût le temps de conduire fon tableau 
à la perfection. Le plus parfairavoit bientôt 
la voix du peuple. On fai (oit attention a ce 
cri général, qui ordinairement eil la voix 
de l’équité môme. Les autres n’en rece- 
voient pas moins le degré de louanges qui 
leur étoit dû. On n’avoit point l’injuftice 
de dégoûter les éleves. Les maîtres en place 
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ne connoifloient point cette indigne & baffe 
jaloufie, qui exila le Pouflîn loin de fa 
patrie & fit périr le Sueur au printemps de 
fes jours. Ils s’étoient corrigés de cet entê- 
tement dangereux & funefle , qui , de mon 
temps , ne permettoit pas à leurs disciples de 
fuivre une autre maniéré que la leur. Ils 
ne faifoient point de froids copiftes de ceux 
qui auroient pu s’élever fort haut , livrés 
à eux-mêmes & dirigés feulement par quel- 
quesconfeils. L’éleve enfin n’étoit plus cour- 
bé fous un fceptre qui le rendoit timide: il 
ne fe traînoit point en tremblant fur les pas 
d’un chef capricieux , qu’il étoir encore 
obligé de flatter : il le devançoit , s’il avoit 
du génie, & fon guide étoit le premier à 
s’énorgueillir de la perfeélion de l’art. 

Il y avoir plufieurs académies de detfîn , 
de peinture , de fculpture , de géométrie 
pratique Autant ces arts étoient dangereux 
dans mon fiecle, parce qu’ils favorifoient 
le luxe, le fafte , la cupidité & la débau- 
che, autant ils étoient devenus utiles, parce 
qu’ils n’étoient employés qu’à infpirer des 
leçons de vertu , & à donner à la ville cette 
majefié, ces agréments, ce goût fimple & 
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noble qui par des rapports fecrets, éleveni 
l’ame des citoyens. 

Ces écoles étoient ouvertes au public. Les 
élevés y travaillent fous fes regards, il 
étoit libre à chacun d’y venir dire fon avis- 
Celan’empèchoit point que les maîtres pen- ' 
lionnes ne vinlTent faire leur ronde : mais 
aucun apprenti n'étoit l’éleve titré de mon* 
fîeur un tel , mais de tous les habiles maîtres 
en général. C’étoiten évitant l’ombre même 
d’efclavage , fi funefte à la trempe mâle & 
indépendante du génie, qu’on étoit parvenu 
à faire des hommes qui s’étoient étevés 
au-defius des chef-d’ceuvres de l’antiquité $ 
de forte que leurs tableaux étoient fi ache- 
vés, fi finis , que les reftes de Raphaël & 
de Rubens n’étoient plus recherchés que 
par quelques antiquaires, gens de nature 
opiniâtre &. toujours entêtés. 

Je n’ai |4a$ befoin de dire que tous les 
arts, que toutes les profefiîons étoient égale- 
ment libres. Ce n’eft que dans un fiecle bar- 
bare, tyrannique jirabécille, qu’on a donné 
des fers à l’induftrie , qu’on a exigé une 
Comme d’atgent de celui qui vouloit tra- 
vailler , au lieu de lui accorder une récom- 
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penfe. Tous ces petits corps burlefques ne 
raffembloient les hommes que pour faire 
fermenter leurs pallions à un degré plus 
violent : une foule d’affaires interminables 
naifïbit de leur captivité, & les rendoit 
nécefîâirement ennemis de leurs voifîns. 
C’eft ainfi que dans les prifons , les hommes 
accablés des mêmes chaînes fe commu- 
niquent leurs fureurs & leurs vices. En 
voulant féparer leur intérêt , on Favoit rendu 
plus aétif, & c’étoit tout le contraire de ce 
qu’une fage légiflation fembloit demander» 
La fource de mille déiordres provenoit de 
cette gêne perpétuelle où fe trouvoit chaque 
homme de fui\ re fon talent De-Ià naiffoienr 
l’oifiveté & la friponnerie. Le miférable 
étoit dans l’impuiffance réelle de fbrrird’un 
état déplorable, parce qu’un bras d’airain 
lui fermoit tous les paffages, & que l’orfeul 
faifoit tomber les barrières. Le monarque, 
pour jouir d’un léger tribut, avoit détrui t 
la liberté la plus facrée, & avoit étouffé 
tous les refforts du courage & de l’induftrie. 
Parmi ce peuple qui étoit éclairé fur les 
premières notions du droit des gens , cha- 
cun fuivoit l’emploi où Tappelloit fon goût 
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particulier, gage afluré du fuccès. Ceux qui 
ne marquoient aucune difpofition pour les 
beaux arts , embraflbient des états plus fa- 
ciles ; car le médiocre n’étoit point fouffert 
dans tout ce qui avoir rapport au génie : la 
gloire de la nation fembloit attachée à ces 
talents qui diftinguent non moins l’homme 
que les empires. 


CHAPITRE XXXV. 

Tableaux emblématiques. 

J* E N T R a I dans une falle particulière où 
l’on avoit repréfenté les fiecles. On avoit 
confervé à chique, outre fa phyfionoraie, 
les traits qui l’avoient distingué de fes freres. 
Les fiecles d’ignorance étoient revêtus d’une 
robe noire & lugubre. Le perfonnage, l’œil 
rouge & fombre , tenoit en main une torche, 
&. dans le fond découvrait un bûcher; des 
prêtres revêtus d’une étole , & des qialheu- 
reux un bandeau for le front qui fe dé- 
vouoient, les uns les autres, au fupplice 
des flammes. 
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PIuî loin , un enthoufiafte fanatique , 
fans autre vertu qu’une imagination ardente, 
frappoit celle de fes concitoyens , non moins 
inflammable, & tonnant au nom de Dieu 
il entraînoit une foule d’hommes, comme 
un troupeau docile fe précipite au cri du 
pafteur. Les rois ont quitté leurs trône*, 
ont abandonné leurs états dépeuplés, &c 
croyant entendre la voix du ciel, ils cou- 
rent fe perdre , eux , leur couronne &. leur* 
fujets , dans de vaftes déferts. On voyoit 
dans le fond du tableau le fanatifme mar- 
chant fur la tête des hommes , fecouant fes 
flambeaux homicides : géants monftrueux! 

. fes pieds touchoient les deux bout* de la 
terre , & fon bras tenant la palme du mar- 
tyre s’élevoit jufqu’aux nues. 

Celui-ci, moins ardent, plus contempla- 
tif, livré au myftere & à l’allégorie, fe 

Toujours 

environné d’énigmes, il prenoit foin d’é- 
paiflir les ténèbres qui l’environnoient. Ou 
w voyoit les anneaux des platoniciens, les 
nombres des pythagoriciens, les vers des 
fybilles , les formules toute - puiffantes de 
la magie , & les prefliges tour - à - tour 
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ingénieux 6c ftupides qu’a créés l’efprit 
humain. 

Un autre renoit un aftrolabe, confultoit 
attentivement un calendrier , & calculoit 
les jours heureux ou infortunés. Une gra- 
vité froide 8c taciturne étoit empreinte fur 
fa phyfionomie alongée : il pâlifîbit de la 
conjonélion de deux aftres : lepréfentn’exit 
toit pas pour lui , & l’avenir étoit fon bour- 
reau : il avoit même tranfporté fon culte 
dans la ridicule fcience de l’aftrologie , & 
il embrafloit ce fantôme comme une co- 
lonne inébranlable. 

Celui-là , tout couvert de fer , enfeve- 
lifloit fa tête dans un cafque d’airain : re- 
vêtu d’une cotte de mailles , armé d’une 
longue lance, il ne refpiroit que les com- 
bats particuliers. L’ame de fes héros étoit 
plus dure que l’acier qui les couvroit.C’étoit 
le fer qui décidoit les droits, les opinions, 
la juftice , la vérité. Dans le fond on dif- 
tinguoit un champ clos, des juges 8c des 
hérauts , relevant le vaincu ou plutôt le 
coupable. • < 

Tel autre perlonnage paroifïoit d’une bi- 
zarrerie extrême : architeéle barbare , ilbâ- 1 

\ 
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«ilîoit des colonnes fans proportion avec 
la maiTe qu’elles foutenoient , & chargées 
d’ornements ridicules ; il prenoit tout cela 
pour une délicatefle de travail inconnu aux 
Grecs & .aux Romains. Le même défordre 
régnoit dans fa logique; c’étoit des chica- 
nes perpétuelles , des idées abftraites. On 
avoir repréfenté dans le fond des efpeces 
de fomnambules, qui parloient, agilfoient, 
les yeux ouverts , & qui , plongés dans un 
long rêve , ne dévoient la liaifon de deux 
idées qu’au pur hafard. 

Je repalTois ainfi tous lesfieclesen revue; ' 
mais le détail en feroit ici trop long. Je 
m’arrêtai un peu plus long- temps devant le 
dix huitième, lequel avoit été jadis de ma 
connoilîance. Le peintre l’avoit repréfenté 
fous la figure d’une femme. Les ornements 
les plus recherchés fatiguoient la tête fu- 
perbe & délicate. Son cou, fes bras, fa 
gorge étoient couverts de perles & de dia- 
mants : fes yeux étoient vifs &. brillants ; 
mais un fourire un peu forcé faifoit grima- 
cer fa bouche: fes joues étoient enluminées. 
L’art fembloit devoir percer dans fes pa- 
roles, comme dans fon regard : il étoit fé-* 
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duifant, mais il n’étoit pas vrai. Elle avoit 
à chaque maiD deux longs rubans couleur 
de rofe , qui fembloient un ornement ; mais 
ces rubans cachoient deux chaînes de fer 
auxquelles elle étoit fortement attachée. Elle 
avoit cependant les mouvements allez libres 
pour gefticuler , fauter & gambader. Elle 
en ufoit avec excès , afin de déguifer ( à 
ce qu’il me fembloit ) fon efclavage, ou 
du moins pour le rendre facile & riant. J’exa- 
minai cette figure en détail , & füivant de 
l’œil la draperie de fes-vêtements, je m’ap- 
perçus que cette robe fi magnifique étoit 
toute déchirée par le bas & couverte de boue, 1 - 
Ses pieds nuds plongeoient dans une efpece 
de bourbier} & elle étoit aufiî hideufe par 
les extrémités, qu’elle étoit brillante par le 
fommet : elle ne reflèmbloit pas mal dans 
cet équipage à une courtifane qui fe pro- 
mené dans la rpe, à l’entrée de la nuit. 
Je découvris derrière elle plufieurs enfants 
au teint maigre & livide , qui crioient à 
leurmere & dévoroient un morceau de pain 
noir : elle vouloit les cacher fous fa robe, 
mais à travers les trous on diftinguoit ces 
petits malheureux. Dans l’enfoncement du 
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tableau on difcernoit des châteaux fuperbes , 
des palais de marbre , des parterres favam- 
ment deffinés , de vaftes forêts peuplées de 
cerfs & de daims , où le cor réfonnoit au 
loin. Mais la campagne à demi - cultivée 
étoit remplie de payfans infortunés, qui, 
harafles de fatigue , tomboient fur leurs ja- 
velles : enfuite renoient des hommes, qui 
enrôloient les uns de force, & emportoient 
le lit & l^marmite des autres (i). 


(i) La tyrannie eft un arbre dangereux qu’il faut fe 
hâter de déraciner dans fa naiflance. L’éclat de cet 
arbre eft trompeur. C’eft d’abord un jeune arbrifîëau 
qui fe couronne de fleurs & de lauriers , mais qui boit 
fecrétement le fang qui l’arrofe. Bientôt il croît , s’a- 
grandit, leve un tête altiere. Ses branches s’étendent 
avec orgueil. Il couvre tout ce qui l’environne, 
dune ombre fuperbe & funefte. La fleur, le fruit 
Voifin tombent , privés des rayons bienfaifants du 
foleil qu’il intercepte. 11 force la terre à ne nourrir 
que lui. Enfin il devient femblable à cet arbre ve- 
nimeux dont les fruits doux font des poifons , qui 
change en eau corroüve les gouttes de pluie que fes 
feuilles diftiilent, & qui au defaut des tourments 
procure au voyageur fatigué le fomtneil & la mort. 
Cependant fon tronc eft noueux : les principes de fa 
fève font couverts d’un bois dur : fes racines d’airain 
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Le caraélere des nations étoit aufli fidèle- 
ment exprimé. 

Aux couleurs variées de mille nuances, à 
la fonte infènfible du coloris , au vifage rri£ 
te, mélancolique, on reconnoiflbit l’Italien 
jaloux, vindicatif. Dans le même tableau 
fon vifage férieux difparoiflbit au milieu 
d’un concert, & le peintre avoit faifi mer- 
veilleufement cette facilité de fe transfor- 
mer avec fouplefie , & comme dans un 
coup-d’œil. Le fond du tableau repréfentoit 
des pantomimes , faifant des grimaces & 
autres geftes comiques. 

L’Anglois, dans une attitude plutôt fiere 
que majeftueufe , placé fur la pointe d’un 
rocher, dominoit l’océan & faifoit ligne à 
un vaiflèau de s’élancer au nouveau-monde 
& de lui en rapporter les tréfors. On lifoit 
dans fes regards hardis que la liberté civile 
égaloit chez lui la liberté politique. Les flots 
oppofés , grondant fous les coups de la tem- 
pête, étoient une harmonie douce à fon 
oreille. Son bras étoit toujours prêt à faifir 


s’étendent ; & la hache de la liberté s’étnouflê Si ne 
peut plus y mordre. 
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le glaive de la guerre civile : il regardoit en 
fouriant un échafaud d’où tomboient une 
tête & une couronne ( 2 ) 

L’Allemand, fous un ciel étincelant d’é- 
clairs, étoitfourd aux cris des éléments. On 
ne favoit s’il bravoit l’orage ou s’il y étoit 
infenfible. Des aigles fe déchiroient avec 
furie à fes côtés : ce n’étoit pour lui qu’un 
fpeélacle renfermé en lui-même , il por- 
toit fur fes propres deftins un œil indiffè- 
rent ou philofophique. 

Le François, plein de grâces nobles & 
élevées _, préfentoit des traits finis. Sa fi- 


(2) J’aime les fcenes hardies qu’offre le génie an- 
g’ois ; fes débats parlementaires , fes fingulamés, 
L’Anglois, attentif au rempart de la liberté, fe 
paflionne pour tour ce qui peut l’ébranler ; fes alarmes 
dégénèrent quelquefois en extravagances ; mais tous 
fes cris défordonnés prouvent la vigilance des fenti- 
nelles. . 

Ailleurs, lesprinces, les grands occupent feulslethéa- 
tre ; chez lui les hommes , les citoyens y jouentun rôle : 
cette république qui foutient la dignité de l’homme, n’eft 
forte & puiiîante que parce que tous les caraéleresy ont 
leur développement :ce peuple donne un grand exemple 
aux autres nations ,& il arrèteroit feul , en cas debefoin j 
la marche du defpotil'me qui voudroit envelopper l’Eu- 
rope. 

gure 
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gare n’étoit pas originale , mais fa maniéré 
étoit grande. L’imagination & l’efprit fe 
^peignoient dans fes regards : il fourioit avec- 
une finefle qui approchoit de la rufe. Il ré- 
gnoit dans l’enfemble de fa figure beaucoup 
d’uniformité. Ses couleurs étoient douces j 
mais on n’y remarquoit pas ce coloris vigou- 
reux ni ces beaux effets de lumière qu’on 
admiroit dans les autres tableaux. La vue 
étoit fatiguée par une multiplicité de petit* 
détails , qui fe nuifoient réciproquement. 
Une foule innombrable portoit de petit* 
tambourins & s’agitoit beaucoup pour faire 
du bruit : elle croyoit imiter le fracas du 
canon : c’étoit une chaleur auffi pétulante, 
auffi aélive , que foible & paffagere. 
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CHAPITRE XXXVI, 
Sculpture & Gravure. 

T / a fculpture , non moins belle que fa 
foeur aînée , étalôit à fon côté les merveil- 
les de fon cifeau. Il n’étoit plus proftitué 
à ces Créfus impudents, qui avitiffoient l’art 
en l’occupant à tailler leur vénale figure ou 
autres fujets aufïi méprifables qu’eux. Les 
artiftes penfionnéspar le gouvernement con- 
facroiem leurs talents au mérite &. à la vertu. 
On ne voyoit plus , comme dans nos faîons, 
a côté du bufte de nos rois & fur la môme 
ligne , le vil publicain qui les vole & les 
trompe, offrir fans pudeur fa baffe phyfio- 
nomie. Un homme digne des regards de la 
poftérité , s’étoit- il avancé dans une car- 
rière femée de faits mémorables ? un autre 
avoit-il fait une aélion grande & coura- 
geufe ? alors l’artifte échauffé fe chargeoit 
de la reconnoiffance publique ; il modeloit 
en fecret un des plus beaux traits de fa 
vie : ( fans y ajouter le portrait de l’auteur ) 
il préfentoit tout-à~coup fon ouvrage , & 
pbtenoit la permiffion de s’impaortaliÇer avep 
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le grand homme. Ce travail frappoit tous 
les yeux, & n’avoit pas befoin d’un froid 
commentaire. 

Ilétoit expreffe ment défendu de fculpter 
des fujets qui ne difoient rien à l’ame ; par 
conféquenton ne gâtoit point de beaux mar- 
bres ou d’autres matières auflï précieufes. 

Tous ces fujets licencieux qui bordent 
nos cheminées, étoient févérement bannis. 
Les honnêtes gens ne concevoient rien à 
notre légiflation , lorfqu’ils lifoient dans no- 
tre hiftoire que dans un fiecle où l’on pro- 
nonçoit fi fréquemment le nom de religion 
& de mœurs , des peres de famille étaloient 
des fcenes de débauche aux yeux de leurs 
enfants, fous prétexte que c’étoient des 
chef-d’œuvres ; ouvrages capables d’allu- 
mer l’imagination la plus tranquille, & 
de précipiter dans le défordre des âmes neu- 
ves , ouvertes à toutes les impreffions : il» 
gémifïbient fur cet ufage public & crimi- 
nel de dépraver les cœurs avant qu’ils faf- 
fent formés (1). 


(i)Entr’autre abus public qu’on fe propofe de relever, 
on peut ranger ces parades licencieufes qui outragent 

D a 
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Un artifteavec lequel je m’inftruilis, eut 
foin de m’informer de tous ces grands chan- 
gements. Il me dit que dans le dix - neu- 
vième fîecle il fe trouva une diferte de mar- 
bre , de forte qu’on eut recours à cette mul- 
titude ignoble de bulles de financiers , de 


les mœurs honnêtes & le bon fens, tout auffi refpec- 
table qu’elles. On a oublié à l’article des fpecla- 
tacles de parler des fauteurs, des danfeurs de corde-; 
mais peu importe l’ordre dans un ouvrage , pourvu 
que l’auteur y faflè entrer toutes fes idées. Je ferai 
comme Montaigne , je me raccrocherai à la moindre 
qccafion : je brave la cenfure .des critiques ; je me 
flatte du moins de ne point ennuyer comme eu*. Pour 
revenir donc à ces fauteurs , à ces danfeurs de corde^ 
fi commpns &: fi révoltants; des magiftrats humains 
devroient-ils les tolérer J Après avoir employé tour 
leur temps à des exercices auffi étonnants qu’inutiles, 
ils rifquent leur vie en public & apprennent ,à mille 
fpeélateurs que la mort d’un homme n’eft que fort peu 
Ça chofe. Les attitudes de ces voltigeurs font indécentes 
& bleffent l’œil & le cœur : ils accoutument peut-être 
des âmes non encore formées à ne voir le plaifir que 
dant ce qui approche du péril , & a penfer que 1 ef-- 
pece humaine peut entrer dans la matière de nos 
divertiffements. •Qn dira que c’ell réfléchir fur bien 
peu de chofe : mais j’ai remarqué que ces trilles fpec- 
tacjes influent beaucoup plus fur la. multitude que tous 
jcs arts quj ont quelque apparence d® rail on. > 
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fraitants , de ■commis : c’étoient autant de 
blocs tout prépares; on les tailla beaucoup 
plus avantageufement & l’on fut en tirer de» 
fêtes plus heureufes. 

Je paflai dans la derniere galerie , non 
moins curieufe que les autres par la multi- 
plicité des ouvrages qu’elle préfentoit. Là 
étoit rafîêmblée la colleélion univerlelle de 
defRns'& gravures. Malgré la perfection de 
ce dernier art , on avoit confervé les ouvra- 
ge6 des fieeles précédents : car il n’en eft 
pas d’une eftampe comme d*un livre : un 
livre qui n’eft pas bon , par - là même eft 
mauvais ; au lieu qu’une eftampe qui fe voit 
-d’un coup d’oeil, fert toujours d’objet de 
eom parai fbn. 

Cette galerie qüi devoir fon origine atl 
fiecle de Louis XV , étoit bien différem- 
ment arrangée. Ce n’étoit plus un petit ca- 
binet, au milieu duquel une petite table 
pouvoit à peine contenir une douzaine d’a- 
mateurs , où l’on venoitdix foi» inutilement 
pour trouver une place , encore ce petit ca- 
binet ne s’ouvroit*il que certains jours, 
'’e’éft-à-dire le dixième de l’année tout au *■ 

plus, qu’on rognoit encore fur le moindre 
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prétexte & à la moindre fantaifie du direc- 
teur. Ces galeries étoient ouvertes chaque 
jour , & confiées à des commis affables 
& polis, qu’on payoit exadement , afin 
que le public fut fervi de môme. Dans cette 
falle fpacieufe on trouvoit à coup fur la tra- 
dudion de chaque tableau ou morceau de 
de fculpture renfermé dans les autres gale- 
ries : elle contenoit l’abrégé de ces chef- 
d’œuvres qu’on avoit pris foin d’immortalifêr 
& de répandre autant qu’il étoit pofiible. 

La gravure eft auffi féconde & aufii heu- 
reufe que la typographie : elle a l’avantage 
de multiplier fes épreuves , comme l’impri- 
merie fes exemplaires; & par fon moyen 
chaque particulier , chaque étranger peut 
fe procurer une copie rivale du tableau. Tou» » 
les citoyens décoroient fans jaloufie leurs 
murailles de ces fujets intéreflants qui pré- 
fentoient des exemples de vertus & d’hé- 
roïfme. On ne voyoit plus de ces prétendus 
amateurs, non moins vétilleux qu’ignorants, 
pourfuivre une perfedion imaginaire aux 
dépens de leur repos , de leur bourfe & 
toujours dupés, 6c fur-tout être bien fait» 
pour l’être. 
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Je parcourus avec avidité ces livres vo- 
lumineux ou le burin décrivoit avec tant 
<îe facilité 8t de précifion les contours 8c 
même les couleurs de la nature. Tous, les 
tableaux étoient parfaitement faifis j mais 
on avoit donné encore plus de foin à tous 
les objets relatifs aux arts 8c aux fciences. 
Les planches de l’encyclopédie avoient été 
refaites entièrement , 8c l’on avoit veillé avec 
plus d’attention à l’exaélitude rigoureufê 
tjui devient alors le fuprême mérite, parce 
que la moindre erreur eft d’une confé- 
quence extrême. J’apperçus un magnifique 
cours de phyfîque traité dans ce goût ; 8c 
comme cette fcience porte fur-tout aux fens , 
c’eft aux images qu’il appartient, peut-être» 
de la faire concevoir dans toutes fes parties. 
Ôn favoit eftimer l’art qui reproduit tant 
d’images utiles ; on lui donnoit de nou- 
velles preuves de ccnfidération. 

Je remarquai que tout fe faifoit dans fe 
vrai goût, 8c qu’on fuivoit la maniéré des 
Gérard, Audran; qu’elle étoit même ap- 
profondie , perfectionnée. Les vignettes des 
livres ne s’appelloient plus que des cochins: 

tel étoit le mot que l’on avoit fubftitué à 
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tant de mots miférabies , tels que culs de 
lampes , &c. (a). 

Les graveurs avoient enfin abandonné 
cette funefte loupe qui leur perdoit la vue 
de toute façon. Les amateurs de ce fiecle 
n’étoient plus admirateurs de ces petits points 
ronds qui faifoient tout le mérite des gra- 
vures modernes ; ils donnoient la préfé- 
rence à un travail large , précis , aifé & di- 
fant tout avec quelques traits juftes &. noble- 
ment defiînés. Les graveurs confultoientdo- 
cilement les peintres, & ceux-ci à leur tour 
fe gardoient bien d’affeéler les caprices d’un 
maître. Ils s’eftimoient, ils fe voyoient comme 
égaux & comme amis , &. fe donnoient bien 
de garde de rejeter l’un fur l’autre les dé- 
fauts de l’ouvrage. D’ailleurs la gravure 
étoit devenue très-utile à l’état, par le com- 
merce d’eftampes qu’on fâifoit dans les pays 
étrangers; & c’étoi t de ces artilles qu’on pou- 
voit dire : Jous leurs heureuj es mains le cuivre 
devient or. 


(a) M. de Voltaire doit être fatisfait d’avance, lut 
qui a plaidé û long-temps pour cette réforme im- 
portante. 
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CHAPITRE XXXVII; 

Salle du Ttône. 

X E ne quittai ces riches galeries qu’avec le 
plus vif regret , mais dans mon infatiable 
euriofité , jaloux, de tout voir , je rentrai dans 
lè centre de la ville. Je vis une multitude de 
perfonnes de tout fexe & de tout âge , qui 
fe ponoit avec pre'cipitation vers un porti- 
que majeftueufement décoré. J’entendois 
de côté & d’atitre : hâtons nos pas ! notre - 
bon roi eft peut-être déjà monte fur fon trône ; 
nous ne le verrions pas d'aujourd'hui ! Je 
fuivis la foule : mais ce qui m’étonnoit fort, 
c*eft que des gardes farouches n’oppofoient 
aucune barrière aux empreflèments du peu- 
ple. J’arrivai dans une falle immenfe, fou- 
ténue par plufieurs colonnes J’avançai , & 
je parvins à voir le trône du monarque (i). 


(t) Par -tout vous voyez des fouverains , parce qua 
les hommes fe font toujours chofis un maître pour fe 
délivrer d’en avoir plufieurs. 

Chea les peuples belliqueux, le premier roi* été 

D 5 



8z L'An deux mille 

♦ * 

Non : il eft impoflible de concevoir une 
idée plus belle , plus noble , plus augufte. 


un foldat & le chef des combattants. II a été juge 
chez un peuple cultivateur, & le juge de leurs dif- 
férends. Us ont voulu interrompre l’égalité, mai* 
pour la retrouver entr’eux ; e’étoit le feul moyen pour 
en impofer à tout ambitieux & réprimer tout projet 
extravagant ou téméraire. 

Plufieurs rois répugnoient à caufe de l’anarchie : 
plufieurs rois cependant étoient néceflàires i car 
comment un feul homme peut-il conduire les années, 
juger dans les tribunaux, & diriger les finances 1 mais 
auffi qu’eft-ce qu’une puiflànce divifée où chaque ope- 
ration dépendroit d’une volonté différente ? 

II falloir donc une unité de pouvoir, mais cette 
unité , fi elle n’a point de contre-poids, deviendra né- 
cefiairement abfolue. Or, les hommes ont-ils conlenti 
à une privation indéfinie de leur liberté 1 Non : fur 
aucun point de la terre. 

La meilleure forme de gouvernement eft celle d’une 
monarchie libre , dans laquelle un feul fouverain 
jtéunit dans fit feule perfonne le pouvoir légiflarif 
& exécutif, pourvu qu’il ne puiflè changer les loix 
fondamentales , & que des corps intermédiaires con- 
courent à l’adminiftrarion. 

Les repréfentants des villes, ayant la faculté de 
s’affembler en certains temps , de délibérer fur la 
fituation & fur les befoins de l’état, d'en faire des 
rapports & des repréfentations au fouverain , bien 
1 oin de gêner fon autorité , raffermiront au lieu de 
la détruire. 
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•plus confolante de la majefté royale. Je fus 
attendri jufqa’aux larmes. Je ne vis ni Ju- 


Le monarque ne peut pas fe permettre les violences 
que la république admet : il feroit aujourd’hui impof 
fible à un roi d’Europe de- fe montrer féroce & dur : 
il faut qu’U foit clément pour peu qu’il connoiflê fei 
véritables, intérêts. 

Depuis qu’on donne aux princes une éducation ex- 
cellente, & qu’ils on vu qu’un régné monarchique , 
"fort, bon & fage étoit récompenfe par la gloire la 
plus générale & la mieux méritée , il n’eft point de 
prince qui ne cherche à jouir de cette belle renom- 
mée , le feul bien qui leur relie à conquérir & fan» 
lequel les autres ne font rien.- 

Eh quoi de plus grand que de pouvoir marquer- 
chaque année par des faits & des événements glo- 
rieux, utiles à l’humanité, de répandre la félicité 
fur une vafte portion de terrain , de donner à l'ad- 
miniftrarion particulière un cours heureux? 

Il faur qu'un gouvernement quelconque , dan9 
toute opération majeure, fe rapproche du mo- 
narchique. Car celui-ci a uns vîtelîe merveilLuie 
qui le rend admirable dans les importantes oc- 
ca fions. 

Onfeft^âflkv enu que la république, dans une 
guerre, de^t remettre fes forces entre les mains 
d’un feul; ne pourroit-on pas llatuer que lorfque la 
guerre ne menace plus les provinces d’un état , l» 
monarchie doit avoir quelque chofe du gouvernement 
populaire î 

Le point principal à trouver dans une monaxdhie 
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piter tonnant , ni appareil terrible, ni ins- 
trument de vengeance. Quatre ligures de 
marbre blanc, repréfentant la force, la 
tempérance , la yuftice &. la clémence , por- 
toient un fimple fauteuil d’ivoire blanc r 
élevé feulement pour faciliter la portée de 


feroit , que le chef ne pût jamais tourner contre fes 
fujets l’épée menaçante faite pour intimider l'ennemi- 

Mais de même que toute force exerce néceflâiremeiK 
jufqu’à ce qu’elle trouve un obftacle, de même la 
puiflance des rois monte jufqu’à ce qu’on l’arrête. 
L’ambiiion du cœur humain , ordinairement aveugle* 
n’a point de bornes : elle s’accroît encore lorfqu’elle 
femble repofer; le joug s’appefamit infenfiblemenc 
lorfque le cou qui le fupporte , ne cherche pas lui- 
même à le rendre plus léger. 

Qui trouvera cet accord heureux entre la puiflànce 
& la liberté ! La puillànce nécefîaire pour imprimer 
aux loix une majeilé permanente» la liberté necef— 
faire pour que la nation exifte avec dignité &t fplen- 
deur. 

Comment un homme foible par lui-même , cofn— 
tnande-t-il à des hommes forts l coiMMHt cÿx-ci 
confentent-ils à être fournis 1 & commMpcelui-là fe 
raffure-t-il fur une force qui n’a que (opinion pour 
hafe ? quel lien établit cette confiante fubordination ? 
Problème qui ne peut fe réfoudre & qui paroît la chofe 
du monde la plus inconcevable à l’homme qui fait y 
réfléchir : qui ne s’en étonne pas , nt& pas fait peur 
y penfer. 
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la voix. Ce fiege étoit couronné d’un dais 
fufpendu par une main dont le bras fembloit 
fortir de la voûte. A chaque côté du trône' 
étoient deux tablettes , fur l’une defquelles 
etoient gra\ées lesloix de l’état & les bor- 
nes du pouvoir royal, & fur l’autre les de- 
voirs des rois & ceux des fujets. En face 
étoit une femme qui allaitoit un enfant, em- 
blème fidele de la royauté. La première 
marche , qui fervoit de degré pour monter 
au trône , étoit en forme de tombe. De/îus 
étoit écrit en gros caraéleres : L’Eternité. 
C’étoit fous cette première marche que re- 
pofoit le corps embaumé du monarque 
ptédéce/îeur , en attendant que fon fils vînt- 
le déplacer. C’eft de-là qu’il crioit à fes hé- 
ritiers qu’ils étoient tous mortels, que le 
fonge de la royauté étoit prêt à finir, qu’ils 
refteroient alors feuls avec leur renommée! 
Ce lieu vafle étoit déjà rempli de monde , 
lorfque je vis parokre le monarque revêtu 
d’un manteau bleu qui flottoit avec grâce. 
Son front étoit ceint d’une branche d’olivier j 
c’étoit fon diadème : il ne marchoit jamais 
«n public fans ce refpeélable ornement qui- 
en impofoit aux autres & à lui- même. U fis 
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fit des acclamations lorfqu’il monta fur fou 
trône. Il ne paroi flôit pas indifférent à ces cris 
de joie. Mais à peine fut-il afiîs qu’un fi-, 
lence refpeélueux s’étendit fur cette nom- 
breufe aflèmblée. Je prêtai une oreille at- 
tentive. Ses minilîres lui lurent à haute voix 
tout ce qui s’étoit pafie de remarquable 
, depuis la derniere féance. Si la vérité eût 
été dégaifée, le peuple étoit là pour con- 
fondre le calomniateur. On n’oublioit point' 
fès demandes. On rendoit compte de l’exé- 
cution des ordres ci-devant donnés, & cette 
ieéture étoit toujours terminée par le prix 
journalier des vivres & des denrées. Le mo* 
narque écoutoit, & d’un figne de tète ap-^ 
prouvoit ou remettoit les chofes à un plus 
ample examen. Mais fi du fond de la falle 
il s’élevoit une voix plaignante & condam- 
nant quelques articles, fùr-ce un homme de 
la derniere cîafie, on le faifoit avancer dans 
un petit cercle pratiqué au pied du trône. 
Là il expliquoit fes idées (2) , & s’il fe trou- 


( 2 ) Un des plus grands malheurs qui foit en France, 
c’efi que toure la police & l’adminiflration des affaire» 
C ont entre les mai,n> des magiftrats , ou des gens- rc— 
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voit avoir raifon , alors il étoit écouté , ap- 
plaudi, remercié 5 le fouverain lui jetoit ut* 
regard favorable : fi , au contraire , il ne 
difoit rieaque d’abfurde, ou groffiérement 
fondé fur un intérêt particulier, alors on 
le chaflbit avec ignominie , & les huées des 
affiftants l’accompagnoient jufqu’à la porte. 
Chacun pouvoir fe préfenter fans autre crainte 
que celle d’attirer la dérifion publique, fi 
fes vues étoient faufies ou bornées. 

Deux grands officiers de la couronne ac- 
compagnoient le monarque dans toutes les 
cérémonies publiques, & marchoient à fes- 
côtés. L’un portoit au haut d’une pique une 
gerbe de bled (3) , &l’autre un cep de vigne r 


vêtus d’une charge & d'un titre , fans qu’on daigne ja- 
mais confulter ( du moins de la part du public ) les 
perfonnes privées en qui la fcience & la fageffe fe 
trouvent fouvent dans un degré éminent. Le meilleur 
citoyen , le plus éclairé , ne peut développer fes ta- 
lents utile* ou la grandeur de fon ame; s’il ne porte 
la robe d’un homme en charge, il doit immoler fes 
bons deffeins , être témoin des plus grands abus, & fe 
taire. / 

(5) L’empereur Taifung fe promenant en cam- 
pagne avec le prince fon fils, & lui montrant les la- 
boureurs occupés à leur travail : royrf , lui difoit-il* 
U peine que ces pauvres gens prennent tout le long del'an* 
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«Tétoit afin qu’il n’oubliât jamais que c’étoient-' 
là les deux Ibutiens de l’état & du trône. 
Derrière lui le panetier de la couronne , 
ayant une corbeille remplie dé pains, en 
donnoit un à chaque indigent qui réclamoit 
fon aflîftance. Gette corbeille étoit le fûr ther- 
momètre de la mifere publique; & lorfque' 
lé panier fe trouvoit vuide, alors les minif- 
tres étoient chafles & punis : mais la cor-a- 
beille demeuroit pleine & atteftoit l’abon-* 
dance publique. 

Cette augufie fe'ance fe tènoir une foi®' 
par fematne, & duroit trois heures. Je fortis 
de cette fitlle, le cœur pénétré, & auflî 
rempli de refptél pour ce roi que pour la 
divinité même; l’aimant comme unpere,- 
l'honoranr comme un Dieu proteéleur (4). 


née pour nous foutenir ; fans leurs travaux &■ fans leur * 
fueur , ni vous ni moi , nous n’aurions pets d’empire, 

(4) Sans doute la monarchie, dans un vafte état, * 
efl préférable à ces petites ariftocraties inquiétés qui 
fe fatiguent inceffamment , & qui n’ont que des vues 
timides. Il n’appartient aujourd’hui qu'à un monarque 
de faire de grandes chofes, d’adapter tout- à - coup • 
é’heureufes nouveautés au local du pays & au caractère 
de la natioa, La puiflance du monarque , mais tempè»- 
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Je converfai avec plufïeurs perfonnes de 
tout ce que je venois de voir & d’entendre : 

rée par de bonnes loix fondamentales , eft la plus pro- 
pre à produire & à effectuer le bonheur des hommes. 
C’eit qu’alors dans une monarchie, la partie qui gou- 
verne, peut réunir plus facilement fes volontés, & que 
le point d’appui a une force direéle, cc qui forme let 
Véritable nerf du gouvernement. 

Le trône étant légal, l’autorité eft confiante Sc refi 
peélée. La bafe du trône affermir celle de l’état : l’am- 
bitieux ne peut ravir que quelques portions d’auto- 
rité , jamais l'autorité entière. D’ailleurs , le trône mo- 
narchique a une majefté durable, les révolutions inté- 
rieures ne font que des révolutions momentanées : la 
Chine, l’indpftan , la Perfe, la Turquie, la Ruffie 
l’Allemagne, la France, l'Angleterre , lT.fpagne , la 
Suède, ie Danemarck font toujours des monarchies^ 

Voyez les républiques , elles ont eu un befuin conf- 
iant de diélateurs. 

Pour ceux qui ne s’arrêtent point aux apparences,, 
•les Camille, les Fabius, les Flaminius, les Scipion ; 
'les Metellus , les Paul-Emile, les Marius, les Pompée- 
ont été les monarques réels & véritables de Rome». 
r C'eft que la capacité perfonneüe , les vertus & les 
exploits donneront toujours à un citoyen une fupério- 
rité réelle fur fes concitoyens. 

L’exiftence des monarchies eft beaucoup plus affurée- 
que celle des états républicains. Ceux - ci font trop 
orageux & ils ne favent prefque jamais réparer les 
fautes qu’ils ont commifes. La monarchie eft plus pro- 
pre à attaquer & à fe défendre ; & fi la partie milifc 
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ils croient furpris de mon étonnement ^tou>- 

tes ces chofes leur fembloient fimples St na-- 


taire , c’eft-à-dire externe, eft dans la main du mo- 
narque, un pouvoir protecteur Si confervateur, il peut 
donner en même temps a l’adminiflration civile une 
force Si une activité qui s'étendent à toutes les parties 
du gouvernement intérieur. 

Qu’un monarque foit éclairé, Si qu’il foit confc— - 
quemment modéré ; quelle facilité n’a-t-il pas à di- 
riger au bien public la juftice, la police, les finances, 
l’agriculture Si le commerce! La tranquillité régné, 
tandis que la république fera livrée à des crifes vio- 
lentes. 

Sans doute le monarque peut abufer defon pouvoir; 
mais c’eft alors une monarchie dégénérée; cet abus ne 
fubfillera pas long- temps chez une nation qui fera 
cas des lumières utiles. Les lumières , voilà ce qui 
préfervera les trônes de l’Europe du defpotifme. 

Les défauts delà monarchie ne font pas inhérents à 
cette forme de gouvernement, la plus heureufe qu’un 
état puiffe recevoir. La monarchie tempérée fera tou- 
jours le plus fûr gage de la liberté nationale. Rien 
n’eft plus oppofé aux monarques de l’Europe que ces 
defpotes de l’Orient & de l’Afrique qui tiennent leurs 
fujets dans un efclavage fervile & flupide , & qui en- 
fangiantent le trône fous lequel ils vont êtpe écrafés. 

D’ailleurs, quand le peuple fera éclairé, il ne de- 
vra pas craindre que les coups du monarque fuient- 
violents , quelle que foit fa puiffànce. 

Si l’on examine de près les anciennes formas do 
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turelles. « Pourquoi, me dit l’un d’eux, 
avez- vous la fureur de comparer ce temps 
préfent à un vieux fiecle bizarre , extrava- 
gant, où l’on avoit de faufîês idées fur les- 
marieres-les plus (impies, où l’orgueil jouoit 
la grandeur , où le fafte &. la repréfentation 
étoient tout , & le refte rien , où la vertu enfin 
n’étoit regardée que comme un fantôme, 
pur ouvrage de quelques philo fophes rê- 
veurs (5). 

gouvernement, on verra que c’étoit une monarchie 
mêlée de l’ariflocratie. 

Le trône des François fe trouve aujourd’hui dans un 
équilibre heureux & qui n’attaque point trop nos li- 
bertés. Les états-généraux que nous avons perdus font 
remplacés, pourainfi diçe, par cette foule de citoyens 
qui parlent, qui écrivent & qui défendent au defpo— 
tifme d’altérer trop conftdérablement la conftitution 
libre & ancienne des François. 

(5) Il faut refpeéler les préjugés populaires : tel eft 
le langage de ces génies étroits , pufiltanimes , pour 
lefquels il fufht qu’urie loi fubfift» pour paroîrre facrée. 
L’homme vertueux à. qui feui il appartient d’aimer & 
de haïr , connoît-il cette modération criminelle § 
Non : il fe charge de la vindiéle publique ; fes droits 
font fondés fur fon génie , & la juftice de fa caufè 
fur la reconnoillànce de 1a poÔérité, 
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CHAPITRE XXXVIII. 

* * 

Forme du Gouvernement. 

Oser ois - je vous demander quelle 
eft la forme préfente de votre gouver- 
nement ? Eft - il monarchique, démocra- 
. tique , ariftocratique ( i ) ? — Il n’eft ni- 
monarchique, ni démocratique, ni arifto- 
eratique ; il eft raifonnable & fait pour de» 
hommes. La monarchie illimitée n’eft plus. 
Les états monarchiques , comme vous le Ta- 
riez, mais fi infructueusement, vont fe per- 
dre dans le defpotifme , comme les fleuve» 
vont fe perdre dans le fein de la mer 3 & le 


fi) Le génie d’une ration ne dépend point de 
Eatmofphere qui l’environne ; le climat n’eft point 
• 'là caule phyfujue de fa grandeur ou de fon aviliflë- 
menr. La force & le courage appartiennent à tous les- 
peuples de la terre : mais les caufes qui les mettent 
en action & les foutienntnt , dérivent de certaines cir- 
conftances , qui tantôt font promptes, tantôt len- 
tes à fe dévtlopper; mais qui tôt ou tard ne man- 
quent jamais d’arriver. Heureux le peuple qui par lu-*- 
miereou par inftincl faifit i’inftaat J 

X 

A 

f 
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defpotifme bientôt croule fur lui-même (a). 
Tout cela s’eft accompli à la lettre , & il 

(a) Voulez-vous connoître quels font les principes 
généraux qui régnent habituellement dans le confeil 
d*un mauvais monarque? Voici à peu près le réfultat 
de ce qui s’y dit , ou plntôt de ce qui s’y fait. « Il faut 
multiplier les impôts de toutes fortes, parce que le 
prince ne fauroit jamais être allez riche, attendu qu’il 
eft obligé d’entretenir des armées , & les offi. iers de 
fa maifon , qui doit être abfolument très-magnifique # 
Si le peuple furchargé éieve des plaintes , le peuple 
aura tort, & il faudra le réprimer. On ne fauroit être 
injufte envers lui , parce que dans le fond il ne pof- - 
fede rien que fous la bonne volonté du prince , qui peut 
lui redemander en temps & lieu ce qu’il a eu la bonté 
de lui laifTer , fur-tout lorfqu’il en a befoin pour l’in- 
térêt ou la fplendeur de fa couronne. D’ailleurs il eft 
notoire qu’un peuple qu’on abandonne à l’aifance eft 
moins laborieux & peut devenir infolent. 11 faut retran- 
che r à fon bonheur pour ajouter à fa foumiffion. La 
pauvreté des fujets fera toujours le plus fort rempart 
du monarque : Sc moins les particuliers auront de ri- 
che fiés , plus la nation fera obéiilànte; une fois pliée, 
au devoir, elle le fuivra pjtr habitude;, ce qui eft la 
maniéré la plus fùre d’ètre obéi. Ce n’eft point affez 
d’être foumife, elle doit croire qu’ici rélide l’efprit de 
fageflè en toute fa plénitude , &. fe foumetrre par con- 
fe que rit , fans ofer raifonner, à nos décrets émanés de 
notre certaine cie «ce. » 

Si un philofophe ayant accès auprès du prince, s’a- 
yançoir au nûlieu du confeil , difoit à ce monarque: 
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n*y eut jamais de prophétie plus certaine ( 5). 

En proportion des lumières acquifes , 
fans doute qu’il eût été honteux pour notre 
efpece d'avoir mefuré la diftance de la terre 


* Gardez-vous de croire ces finiflres confeillers , vous 
êtes environné des ennemis de votre famille. Votre 
grandeur, votre fûreté font moins fondées fur vorre 
.puiflànce abfolue que fur l’amour de votre peuple. S’il 
efl malheureux, il fouhaitera plus ardemment une ré- 
volution, & il ébranlera votre trône ou celui de vos 
enfants. Le peuple eft immortel & vous devez pafler. 
La majefté du trône réftde plus dans une tendrefle vrai- 
ment paternelle que dans un pouvoir illimité. Ce pou- 
voir efl violent, & contre la nature des chofes. Plus 
modéré , vous ferez plus puiflànt. Donnez l’exemple 
de la juflice & croyez que les princes qui ont une mo- 
rale font plus forts & plus refpeélés. y> Aflürément on 
prendrost ce philofophe pour un vifionnaire, &on ne 
daigneroit peut-être pas le punir de fa vertu. 

(}) Il faut des fiecles pour amener le defpotifme , il 
s’en va auffi lentement qu’il eft venu ; vingt defpores 
tombent tour-à-tour & le defpotifme furvit. Un homme 
commande à deux mille lieues comme à quatre ; il 
étend fon bras fur l’océan , le franchit & faifit fon ef- 
«lave. 

Tant que l’homme craint ; il eft méchant ; tant que 
l’homme eft opprimé, 11 eft cruel , ou difpofé à l’être ; 
lorfqu’il eft paifible dans fes poflèflions , il connoît la 
uflice ; l’homme ne fait guère le mal que par l’exem- 
ple. ’ • 
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au foleil , d’avoir pefé tous les globes, & de 
n’avoir pu découvrir les loix fîroples & fé- 
condes qui doivent diriger des êtres raifon- 
nables. îl eft vrai que l’orgueil, la cupidité, 
l’intérêt préfentoient mille obflacles : mais 
quel plus beau triomphe que de trouver le 
noeud qui devoir faire fervir ces pallions 
particulières au bien général ? Un vai^Teau 
qui fillonne les mers, commande aux élé- 
ments au moment même où il obéit à leur 
empire : fournis à une double impulfion , 
fans celïê il réagit contre eux. Voilà peut- 
être l’image la plus fidelle d’un état : porté 
fur des pallions orageufes, il reçoit d’elles le 
mouvement, & doit réfifter aux tempêtes. 
L'art du pilote ejjt tout (4). Vos lumières po- 


(4) Il y a une légiflation puérile qui déshonore éga- 
lement & le légiflateur & ceux qui la refpeâem. 

St. Louis, dontplufieurs édits portent une empreinte 
de cruauté feche , fit defenfe à tous fes fujets de jouer 
aux échecs. Un autre légiflateur ne voulut pas que 
dans fes états aucune femme, mariée ou non , apprît 
à chanter &ç à jouer d'auCun inftrument. Il prenoir foq 
averfion pour la mufique pour, une preuve .de vertu, 
adminiftrative. Je citerai encore Mararin qui n’avoit 
aucun remords de faire mourir de faim le peuple, $(. 
de fe mer des divi0ons inteftines ; eh bien ! il fentit un 
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litiques n’éîoient qu’un crépufcule ; &. vouj 
acculiez itnbécillement l’auteur de la na- 
ture , tandis qu’il vous avoit donné l’intel- 1 
ligence & te courage pour vous gouver- 
ner (5). Il n’a fallu qu’une voix forte pour 

jour fa confcience lui reprocher d’avoir dans fes gale- 
ries des ftatues antiques , d'un prix ineftimable , & qui 
n’éroient pas parfaitement voilées. Il alla un marin les 
mutiler & les brifer à coups de marteau; &c comme on 
lui demandoit ce qui l’avoit porté à faire un coup li 
.extraordinaire , il répondit : c'eft ma confcience. 

-, Combien de fauflès idées de perfection , combien . 
d’alarmes imaginaires ont rendu les adminiftrateurs 
des états des tyrans minutieux , d’autant plus abfolus 
que leurs ordonnances étoient bizarres. Que l’homme 
d’état n’allegue point fa puérile confcience , qu’il ne 
xroie pas les rêves qu’il peut faire, qu’il ne s’abandonne 
point aux idées de fes commis, qui veulent faire les mi- 
niflres à leur tour, d’autant plus qu’ils voient que rien 
n’eft plus aifé. Si tel miniflre n’aime point tel art, ou 
xju’il aie de l’averfion pour telle fcience, que ce ne 
foit pas une raifon pour les dédaigner ou les anéantir. 
Tout eft lié dans la grande fociété, & les bienfaits ne 
deviennent réciproques que par le jeu libre & facile 
des diverfes facultés de l’induftrie de l’homme. 

(5) La fcience politique a été long-temps au ber- 
ceau, parce qu’il y a une éducation pour le* peuples, 
comme pour les particuliers ; les anciens gouverne- 
ments étoient ifolés , ce qui les abandonnoit à la non 
ivjlruâion & prolongeoit leur enfance: il y a infini— 

réveiller 
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réveiller la multitude d’un fommeil d’en- 
gourdiflèment. Si l’oppreflîon tonnoit fur vos 
têtes , vous ne deviez en accufer que votre 


ment plus d’avantages dans tefyftème moderne, qui ne 
fait de tous les états grands & petits qu’une république 
immenfe . de- là la communication la plus active qui 
régné entre les diffcrentes parties, de-là la protection 
que le puifiànr donne au foible. 

Dans les anciens états on ne voit qu '\jolation. Chez 
les Grecs, ce peuple fi vanté, chaque ville vouloit 
être un état, chaque état vouloit être indépendant- là 
rien n’étoit engrené, & tout fe heurtoir; la liberté 
échappa a tous ces paflionnés chercheurs de liberté, 
parce qu ils meitoient un dangereux enrhoufiaftne à la 
place , des combinaifons & des calculs qu’exige la 
fcience politique ; nous avons des avantages réels qui 
perfectionnent chez nous la fcience économique , l’i m . 
pnmerie, les poftes , & fur-tout l’idée heureufe du ba- 
ancement des états &c du contre-poids néceflàire. 

Dexpenence nous a appris que les conftitution, po. 
pulaires font entachées de trop de paff.ons & de trop 
de vices pour concentrer chez elles la liberté. Platon 
a déjà du que dans un état populaire chacun eft 
ivre de lierre ; la forme monarchique eft un mille» 
entre le defpotifme & la république, & voilà l’afyle 
le plu* fûr de la liberté : c’eft l’expérience q ui a Jé- 
montre que , fans un chef, tout corps politique éroic 
mal proportionné, c’eft l'expérience qui a démontré 
combien le droit de parler dans les a&milées eft 

Tome //. * g 
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foibleffe. La liberté & le bonheur appw- 
tiennent à qui ofe les fâifir. Tout eft rt? 
volution dans ce monde : la plus heureufe 
de toutes a eu fon point de maturité, 8c 
nous en recueillons les fruits (6). 

Sortis de l’oppreffion, nous n’avons çtt 
garde de remettre toutes les forces & tops 
les refforts du gouvernement tous les droits 
& l’attribut de la puifonce dans les mains 
d’un feul homme ( 7 ) : inftruits par les mal- 


(6 ) A certains états il eft une époque qui devient 
„éceffake; époque terrible, fanglante, mais le ign 
i a liberté. C’eft de la guerre cmle dont je parle. C eft- 
là que s’élèvent tous les grands hommes, les uns ana- 
1 L les autres défendant la liberté. La guerre c.v.le 

déploie les talents les plus cachés. Des hommes extraot- 

s’élèvent & paroiffent dignes de commander 
Z ^ affreux ! Ma» apta a 
ftupeur de l’état, après l’engourdifkment des âmes 4 
devient néceffaire. 

( „) Le gouvernement defpotique n’eft qu’une ligue 

U divife, je. 

)„„e «autea ta paflKjn.a fooe Stq ^ 

^’^TZTw U t * » -*»* 

fon caprice devient loi . « u w •• 
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heurs des fiecles paflës , nous n’avons pas 
été fi imprudents. Socrate & Marc-Aurele 
feroient revenus au monde, que nous ne 
leur aurions pas confié le pouvoir arbitraire , 
non par défiance, mais dans la crainte d’a- 
vilir le caraélere facré d’homme libre. La 
loi n’eft-elle pas l’expreffion de la volonté 
générale l St comment confier à un feul 
homme un dépôt auflï important ? N’aura-t- 
il pas des moments defoiblefle? 6t quand il 
en feroit exempt , les hohmies renonceront- 
ils à cette liberté qui eft leur plus bel appa- 
nage (8) ? 

' 1 a 

• 

- ■ ■ ----- _ - - _ 

l’eftime publique. Ce fyftême efl trop violent pour être 
durable. Mais la jnftice eft une barrière qui protégé 
également le fujet & le prince. La liberté peut feule 
former des citoyens généreux : la vérité en feit des 
êtres raifonnables. Un roi n’eft puiflant qu’à 1 a tête d’une 
nation généreufe de contente. La nation une fois avilie, 
le trône s’affaiflê. ' ... 

(8) La liberté enfante des miracles : elle triomphe 
de la nature, elle fait croître les moiffons fur les ro- 
cher* , elle donne un air riant aux régions les plus 
trifles, elle éclaire des pâtres & les rend plus péné- 
trants que les fuperbes efclaves des cours les plus ingé- 
nieufes. D’autres climats , qui font la gloire & le chef- 
d’œuvre de la création , livrés à la fervitude, n’étalent 
que de* terres abandonnées , des vifages pâles, des re- 

£ • 
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Nous avons éprouvé combien la fouve- 
raineté abfolue étoit oppofée aux vérita- 
bles intérêts d’une nation. L’art de lever de? 
tributs rafinés, toutes les forces de ce terrible 
cabellan progressivement multipliées, les 
loix embrouillées, opposes l’une à l’autre, 
la chicane dévorant les pofll-ffions particu- 
lières, les villes remplies de tyrans privi- 
légiés, la vénalité des offices, des minières 
8ç des intendants, traitant les différentes 
parties du royaume comme des pays de 
conquête, une fubtile dureté de cqpur qui 
raifonnoit l'inhumanité, des officiers royaux 
qui ne répondaient de rien au peuple & qui 
iofultoient plutôt qu'ils ne déféroient £ 
plaintes : tel étoit l’effet de ce defpotifme 
vigilant , qui raffembloit toutes les lumières 
pour en abufer, à peu près comme ces ver- 
res ardents , qui ne s’échauffent que pour 
embrafer. On parcouroitla France, çebeau 
royaume que la nature avoit favorifé de fes 
regards propices : & qu’y voyoit-on ? Des 

gjnïs contraints qui n'ofent fe lever vers la voûte du 
ciel. Homme ! choifis (Jonc d'être heurenx ou miféra- 
Me, fi fu peux encore choifir : crains la tyrannie, dé— 
teiSe l’efclavage , arme rop iras, meurs ou vis libre. 


Digitized by Google 


QUATRE CENT QUARANTE. 1*1 
cantons défolés par les maltôtiers, les villes 
devenues bourgs , les bourgs villages , les 
villages hameaux, leurs habitants hâves, 
défigurés ; des mendiants , enfin , au lieu 
d’habitants. On Gonnoiflbit tous ces maux; 
on fuyoit des principes évidents pour em- 
braser le fyftème de la cupidité (9) , &. les 
ombres qu’elle faifoit naître autorifoient la 
déprédation générale. 

Le croiriez - vous ? La révolution s’eft 
opérée fans efforts, & par l’héroïfme d’un 
grand homme. Un roi philofophe, digne du 
trône puifqu’il le dédaignoit , plus jaloux 
du bonheur des hommes que de ce fantôme 
de pouvoir, redoutant la poftérité & fe re- 
doutant lui-mème , offrit de remettre les 

« 

états en poffeljîons de leurs anciennes pré- 
rogatives ; il fentit qu’un royaume étendu 
^voit befoin de la réunion des différentes’ 

5 *£ ' — 1, '“* 

t 

(■ 9 ) Un intendant voulant donner à la ** + * qut 
pafloit à Soldons , une image de l'abondance qui régnoit 
en France , fit arracher les arbres fruitiers d’alentour. 
& les fit planter dans les rues de la ville qu’on dépava f 
les arbres étoient entrelacés de guir’andes de papier doré% 
Cet intendant étoir , /ans le /avoir , un très - grand 
peintre. 

- * : * E j 
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provinces pour être gouverné fagemenr. 
Comme dans le corps humain , outre la cir- 
culation générale , chaque partie a fa cir- 
culation particulière, ainfî chaque province, 
en obéiffàm aux loix générales, modifie fes 
loix particulières d’après fon fol , fa pofition , 
fon commerce, fes intérêts refpeéli fs. Par- 
là tout vit-, tout fleurit. Les provinces ne 
font plus pour fervir la cour, & pour orner 
la capitale (10). Un ordre aveugle, émané 


(10) L’erreur & l'ignorance font la fource de tou* 
les maux qui accablent l’humanité. "L’homme n’eft mé- 
chant que parce qu’il fe trompe fur fes véritables inté- 
rêts. Cependant on peut errer en phyfique fpéculative , 
.en agronomie , en mathématiques, fans un incon- 
vénient bien réel 5 mais la politique ne fouffre pas la 
moindre erreur. Il eft des vices d’adminiftration plus 
défolants que les fléaux phyfiques. Une_ faute en ce 
genre dépeuple & appauvrit un royaume. Si la fpé- 
culation la plu* fevere, la plus approfondie, eft ab-*' 
folument néeeflaire , c’eft dans ces cas publics & pro- 
blématiques où des raifons d’une force égale tiennent' 
l’efprit comme en équilibre. Rien de plus dangereux 
alors que la routine ; elle produit des malheurs incon- 
ceval^es, & l’état n'eft éclairé qu'au moment de fa 
ruine. On ne fauroit donc trop multiplier les lumières 
fur l’art compliqué du gouvernement, parce que le 
moindre écart eft une ligne qui salonge en fuyant, 
fc caufe une etreur immenfe. Les loix n’ont été juf- 
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du trône , ne vient point porter le trouble 

dans les lieux où l’œil du fouverain n’a ja- 

•>> 

mais pu pénétrer. Chaque province fe trouve 
dépofitaire de fâ fôreté & de Ton bonheur t 
fon principe de vie n’eft pas éloigné d’elle ; 
il eft dans fon propre fein , toujours prêt Ù 
féconder l’enfenible , à remédier aux maux 
qui pourroient arriver. Le fecours préfent 
eft remis à des mains intéreffees qui ne paU 
lieront point la cure, ou qui même ne fe 
réjouiront pas des coups qui peuvent affai- 
blir la patrie. 

La fouver^ineté abfolue fut donc abolie. 
Le chef conferva le nom de roi 5 mais Ü 
n’entreprit pas follement de porter tout le 

fardeau qui accabloit fes ancêtres. Les .états- 

* 

' . . L. ' 

qu’ici que dès palliatifs qu’on a érigés en rémedes gé- 
néraux ; elles font ( comme on l’a fort bien dit ) nées 
du befoin, & non de la philofophie : c’eft à cette der- 
nière à corriger ce quelles ont de défeélueux. Mais 
quel courage, quel zele , quel amour de l’humanité 
faudra-t-il à celui qui de ce chaos informe ferafortir 
un édifice régulier? Mais aufli quel génie deviendra' 
plus cher au genre humain ? Qu’il fonge que c’eft l’ob- 
jet le plus important, qu’il intéreffe particuliérement 
le bonheur de l’homme, & que par une fuite néceflâire 
il doit influer fur fes vertus ! ’ - 

£ 4 
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aflèmblé* du royaume eurent feuls la puif. 
Tance légiflatrice. L’adminiftration des af- 
faires., tant politiques que civiles, eft confiée 
au fénat ; & le monarque armé du glaive 
veille à l’exécution des lo.x. Il propofe 
tous les établifîêments utiles. Le fénat eft 
refponfable au roi , & le roi & le fénat 
font refponfables aux états qui s’afîèmblent 
! tous les deux ans. Tout s’y décide à la 
pluralité des voix. Loix nouvelles , charges 
vacantes , griefs à redreflèr ; voilà ce qui 
eft de Ton refîbrt. Les cas particuliers ou 
imprévus font abandonnés à la fagefTe du 
monarque. 

Il eft heureux (i i) , & fon trône eft af- 


(if) M. d’Alembert a dit qu’un roi qui faifoit fon 
devoir , étoit le plus miferable de tous les hommes , 
& que celui qui ne le faifoit pas , étoit le plus à 
plaindre. Pourquoi le roi qui fait fon devoir feroit- 
il li plus miferable de tous les hommes ? Seroitce à 
caufe de la multiplicité de fes travaux ? Mais un tra- 
vail heureux eft une vraie jouiflânce. Comptera-t-il 
pour rien cette fatisfaéVton intime qui naît de l’idée 
«l’avoir fait le bonheur des hommes ? Croira-t-il que 
la vertu ne porte pas avec elle fà récompenfe ? Uni- 
verfellement aimé, & feulement haï des méchants.* 
pourquoi fon cœur demeureroit-il fermé aux plaiûr* f 
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fermifur tmebafed’aviaoi'pius folide que la 
liberté de la nation garantit fa couronne (j a). 
Des âmes qui n’auroient été que communes , 
doivent leurs vertus à ce rcfiôrt éternel 
des grandes chofea. Le citoyen n’eft poinr 
féparé de l’état ; il fait , corps avec lui (j ?)• 
auffi faut-il voir a*\c quel zele il fe porte > 
à tout ce qui peut intéreffer fa fplendeur. I 
Chaque arrêt émané du fénat eft motivé, 


<?ut n’A pas épi-ouvéTe contentement d’avoir accom- 
p!4 le btçn * Le roi qui ne remplir pas Tes devoirs , eft 
le. plus à plaindre. Rien de plusjufte, f, toutefois tf \ 
eft fenfibje 4ux remords & à l’opprobre: s’il ne l’eft 
pas, il eft encore plus a plaindre. Rien de mieux vu. 
qas cette detniere propofuion. 

(ta) 11 eft bon à tour état, fdr-il républicain, d’avoir 
u» chef, en limitant toutefois fon pouvoir. C’eft' utr 
fimulacre qui en itnpofe à l'ambitieux,, qui étoo^srteut 
projet dans fon coeur. Alors la royauté eft comme cet-, 
épouvantail qu’on place dahs un jardin , il écarte les- 
moineaux qui viendraient pour manger le grain; 

(t j) Ceux qui ont dit que dans les monarchies les- 
rais font dépofuaires des volontés de la nation, ont 
dk une abfnrdité. Eft-il en effet rien de phis ridicule, 
que des êtres intelligents comme les hommes, difarnà 
un ou à plufieurs : veufa pour nous ! Les peuples ont 
toujours dit aux monarques : agfa pour nous, d'aprit 
soi yçlçmes oLurement connues . 

S E s 
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& le lenat explique en peu de mots (es 
motifs & fon intention. Nous ne concevons 
pas comment dans votre fiecle ( foi - difant 
éclairé ) vos magiftrats ofoient dans leur 
morgue orgueilleufe vous propofer des an» 
rêts dogmatiques,, fembiables aux décrets 
des théologiens ; comme fi la loi n’étoit pas : 
la raifon publique , comme s?ii ne falloit pas 
que le peuple fiât inftruir pour fe porter 
plus rapidement à l’obéiflance. Ces met- 
fieurs à triple mortier, qui fe difoient les 
peres de la patrie , ignoroient donc le grand 
art de la perfuafion , cet art qui agit fans 
efforts & fi puiflamment; ou plutôt n’ayant 
ni point de vue fixe , ni marche affurée , 
tour-à-tour brouillons, féditieux , efclaves 
rampants , ils encenfoient & fatiguoient le 
trône, tantôt fe cabrant pour des minuties , 

tantôt vendant le peuple à beaux deniers 

î-. 

comptants. , .. 

Vous penfez bien que nous avons ré- 
formé ces magiftrats, accoutumés de jeu- 
nefle, à toute l’infenfibilité néceffaire pour 
difpofer froidement de la vie , des biens & , 
de l’honneur des citoyens ; hardis pour la 
défenfe de leurs minces privilèges., lâches . 
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dès qu’ils s’agifloit de l’intérêt public (14) : 
en s*épargnoitdans les derniers temps jufqu’à- 
la peine de les corrompre ; ils étoient tom- 
bés dans une indolence perpétuelle. Nos 
magiftrats font bien différents : le nom de 
peres du peuple dont nous les honorons, 
eft un titre qu’ils méritent dans toute l’éten- 
due du terme. 

Aujourd’hui les rênes du gouvernement 
font confiées à des mains fermes & fage^ 
qui fuivent un plan. Les loix régnent , & 
aucun homme n’eft au-deffus d’elles ; ce qui 
étoit un inconvénient affreux dans vos gou- 
vernements gothiques (15). Le bonheur gé- 


(14.) Le duc de Sully difoir, que fi la fagelfe dé f- 
cendoitfur la terre, elle aimeroit mieux le loger dans 
nue feule tête, que dans celle d’une compagnie. 

C’efl. d’après cette idée que Montesquieu a dit : 
tjuand les tètes kvmames s'ajjemblent , elles s'étrtcijfcr.r. * 

Le réfoltat d’une affemblèe eft fouvent , que chacun 
a déféré à on motif qu’il n’auroit point eu , s’il eût éré 
feul. L’opinion générale contredit l’opinion particu- 
lière que chacun avoir ; & la réfolution mentale étoit 
plus fage & mieux fondée que la réfolution de tous. 

(15) C’eft Ha partie qui enfeigne & quiflipule cha- 
que jour d’une maniéré fi touchante pour la plaintiv# 
Jmnunité , que nous devons les femimeiu* de tolé- 

E 6 
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tiéral de la patrie eft fondé fur la fureté de 
chaquejfujet en particulier : il ne craint point 


rance unîverfellement répandus. L’homme d’état na 
fnuroit trop fe remplir de ces idées douces & humai- 
nes ; elles font favorables aux loi* même en ce qu’elles 
donnent à la juflioe un air non moins augufte & plus 
fait pour infpirer l’amour , le refpeél & la confiance. 

Et fi entraîné par un fentiment que je ne puis ici 
-dompter , il me faut plaider en préfence des hommes 
en place , la caufe des infortnnés , fur lefquels s’appe- 
fantit ordinairement toute la rigueur des loix , peut- 
être , lofèrai-je dire , ne fe trouve-t-il un fi grand nom- 
bre de coupables que parce qu’il y a une foule de 
malheureux qui ont été dépouillés de leur exiftence 
par l’ action même des loix de la propriété exclufive. 

L’exceflive inégalité des fortunes, le fardeau delà 
mifere qui devient plus pefant chaque jour pour celui 
qui le porte , les malheurs publics qui retombent tou- 
jours fur la partie indigente, tout a pu précipiter quel- 
ques infortunés dans le défefpoir & dans le crime. 
Arrivent les loix pénales, entourées de bourreaux ; 
• mais, malgré le glaive -qui frappe, les mêmes délits 
recommencent , parce que la fource n’en a pas été 
fermée. Aiufi l’on voit de ces plaies hideufes , qui ver- 
fent toujours un fang corrompu , parce qu on n a point 
£a attaquer la maflè infeélée. 

Que l'homme d’état adopte donc fans crainte icetfe 
philofophie généreufe qui adoucit à propos la riguaur 
de la loi , & qui fait refpeclenout être fenfible » parce, 
-que U maniéré dont doit agir fur lui U douleur , 
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les hommes,, mais Ie6 loix ; & le fouverain 
Iuwmâme les apperçoit au-deflus de (eu 


une chofe abfolument inconnue & que la loi elle-même, 
n'a pu calculer. 

La juftice adoucifîànt fon front févere , applaudifa- 
elle-même à fa fenfibilité; car elle veut punir & non ‘ 
dtichirer ; donnerun exemple néceffaire,& non comp- 
ter les gétniflèmems plaintifs de la victime : c’eftaflêz 
qu’elle expire ; le légiflateur ne devroit pas aller plus 
loin. Au moment que le crime s’erpie, l’humanité err 
pieurs femble reftituer à ^infortuné fa place au milieu 
de fes freres. 

Mais ajîrès avoir livré fôn-eceur aux douces émo*. 
«tons de la pitié, que l’homme en place, s’il connoîr 
fès véritables devoirs, les devoirs du courage généreux, 
fâche frapper les grands coupables; qu’il conçoive- 
une indignation plus profonde contre les auteurs de* 
ces grandes calamités qui affligent des provinces ; qu’il- 
arrête ceux que Les loix peuvem.fi rarement atteindre, 
c’eft le moment de les dénoncer à. la patrie , d’appel- 
ler la vengeance publique fur leur tête, de conduire 
aux pieds des tribunaux les ennemis de l’ordre & de 
leurs concitoyens. 

Que. leurs richeffes coupables , repeuffèes comme 
des vols facrileges, ne les fauvent point du châtiment 
qu’ils méritent : qu’un courroux magnanime tombe fur 
leurs forfaits , & faffe triompher l’intérêt général. 

La patrie applaudira à cotte force courageufe qui 
ne reculera pas devant le criminel puiffant ou protégé , 

& qui lui faifant fentir le frein des loix qu’il a. fi long- 
temps méconnues par ce grand St uniqueexemple. 
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tèfe (i 6 ): Sa vigilance rend le 6 fénareura 
plus attentifs à leur charge & à. leur devoir 5 : 


fera plus d’effet que tous ces châtiments renouvellé» 
qui frappent la multitude obfcure. La patrie montrera* 
dans un jour éclatant une vérité importante & féconde* 
une vérité néceflàire à l’ordre des chofes , que la loi 
efl égale quand on l’implore & qu’elle atteint l’homme 
le plus fuperbe , qui ofoit croire à l’impunité des cri- 
mes, qui n’offenfent que le peuple. 

Si l’intérêt général efl la bafe de tome juflice , , 
l’objet le plu9 fané efl donc le maiutien aflidu des lois- 
qui établirent l’ordre & l’harmonie. Leur porter at- 
teinte* c’efl offenfer chaque membre du corps politi- 
que ; c’eft préparer fes infortunes ik fes revers. La fo- 
dété qui nous a protégés dès notre enfance , qui nous 
a fait ce que nous fommes, fans laquelle nous n’exif- 
rerions pas , doit avoir fes droits avant nos obligations 
perlonnelles qui ne regardent que nous, foibles &; 
petits, portion .qui doit difpatoître au milieu du grand 
tout. ■ . " ' ' : 

(16) Tout gouvernement oû ün feu! homme eft* 
au-deffus de la loi & peut la violer impunémenr 
efl un gouvernement malheureux & inique. En vain * 
un homme de génie a-t-il employé lous fes talents ’■ 
pour fious faire goûter les principes des gouverne- 
ments afiatiques ; ils font trop outrageants à la na-‘ 
rure humaine. Voyez ce fuperbe vaiffeau qui maîtrife 
les éléments; il ne faut qu’une fente imperceptible 
pour y faire entrer l’onde amere & caufer fa deliruc- - 
«ou. Ainû un feul homme au-deffus des loix * fera. 

•i 
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fa confiance en eux foulage leurs peines , 
& fon autorité donne la force & la vigueur^ 
néceflaires à leurs décidons. Ainfi le Icep- 
tre dont la pefanteur opprimoit vos rois y . 
eft léger dans les mains de notre monarque. 
Ce n’eft plus une vitftime pompeufement' 
'parée , inceffamment facrifiée aux befoins 
de Tétât : il ne porte que le fardeau que lut' 
permet la force limitée qu’il a reçue de la* 
nature. 

Nous pofledons un prince craignant' 
Dieu , pieux & jufte qui porte dans fon* 
cœur l’Eternel & la patrie, qui redoute la' 


entrer dans le corps politique toutes les injuftices , les 
iniquités, qui par un effet inévitable hâteront fa ruine. 
Qu’importe de périr par plufieurs ou par un feul ? Le mal- k 
heur eft égal. Qu'importe que la tyrannie ait cent bras, fi 
un feul fe porte d’un bout de l’empire à l’autre-, s’il pefe 1 
fur tous les individus, s’il fe régénéré à l’inflantmêmeoA i 
il efl coupé! D’ailleurs, ce n’eft pas le defpotifme qui 
effraie , qui épouvante ; c’eft fa propagation. Les vifirs* » 
les pachas, &c. imitent le maître, ils égorgent en at- 
tendant qu’ils foient égorgés. Dans les gouvernements- 
d’Europe , la réaélion fimulranëe de tous les corps, 
leurs chocs entretiennent des moments d’équilibre pen- 
dant lèfquels le peuple refpire : les limites de leur 
pouvoir refpeétif, perpétuellement dérangées , tien- 
nent lieu de liberté , & le fantôme confole au moins de 
ne pouvoir atteindre à la réalité*. 
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vengeance divine & le blâme delà poftérite r 
& qui regarde une bonne confidence & une- 
gloire fans tache comme le plus haut degré 
de félicité. Ce font moins de grands talenti. 
du côté de l’efprit , des connoifTances éten- 
dues , qui font le bien , que le defîr fincere 
d’un cœur droit qui- le chérit & qui aime à, 
l’accomplir. Souvervt le génie vanté d’un 
monarque , loin d’avancer le bonheur du- 
royaume , fe tourne contre la liberté du 
pays. 

Nous avom concilié ce qui paroifïôir 
prefque impraticable à accorder, le bien de 
l’état avec le hien des particuliers (17). Ou 

(17) Les hommes avoient trouvé fans les économiftes- 
que les trois .pivots du gouvernement font la .propriété , 
lac/ïi reîé-y la liberté. lU.orU'fu féconder la terre par le 
travail , & la reconnoître pour la première fource des 
rlchelfos. Us favoient très-bien que l’indaftrk: donne 
les formes , mais n’ajoute rien, ne produit rien; mars 
quel bien de la terre ne demande pas a être travaillé f 
Ow avoit femi- avant les ecoaomiftes , on favoit que 
l’impôt devoit étro établi fur les propriétaires : oncon^ 
mifloit les avances de là culture; chacun demandoit à , 
être libre ; mais comment accorder une liberté partielle f ■ 
au milieu de tant de prohibitions , de taxes , de privi- 
lèges exduûfs, d’arbitraires. La fcience économique' 
rse nous a donc rien appris. Ce n’étoit pas la peins- 
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prétendoit même que le bonheur public 
d’un état étoit nécelîàirement diftinélif du 


d’envelopper des idées auffi Amples dans unemyfié- 
rieufe obfcurité , d’adopter un langage barbare , de 
prehdre un ftvle emhouAafie , d’affeéîer le ton de* 
oracles qui fortoient jadis de l’antre de Trophonius. 

Que Agnifioient ces énigmes multipliées ? & A ce 
fantôme de Vévidence devoit être le defpote uni verfcl, 
comment l 'évidence n’a-t-elle pas fubjugué l’univers T 
Commenr les feélateurs dé la fcience n’ont-ils pas été 
des pontifes de là vérité ? Qui auroit pu réARer à fort 
pouvoir ! Le fameux tableau économique devoit ren- 
verfer rôtîtes les objeélicn*. 

Je le demande ; pourquoi ce tableau économique n’a. 
t-il pas été ernendu ? pourquoi ne s’eft-on pas fervf 
d’cxpreflions claires ? 

v Qui compte fans Jon hôte, compte deux fois : on peut 

appliquer ce proverhe à la formule arithmétique du ta- 
bleau économique; Il faut que VÜviience foumette toute* 
les lôix politiques ; il faut que Yévidence réforme les 
mécomptes ; il faut que le defpotifme légal change tout- 
à - coup une adminiRration viciee ; mais cette belle 
fpéculalion ne dérange pas les faits, & ce calcul ri- 
goureux n’en éloigne pas les erreurs. 

-Ce fyflême n’efi. qu’un fyllogifme perpétueLd’où dé- 
coulent 4e mauvais raifonnements , parce qu’on a 
voulu appliquer ce fyllogifme à tour. 

Les étonomifles ont paru vouloir éloigner l’ordre 
moral qui eR la bafe de l’ordre phyAque , comme fi 
celui-ci pouvoir exifter fans l’autre ; comme s’il n’ap- 
.partenoit pas efièmiellemem à l’ordre, moral de régler 
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bonheur de quelques-uns de Tes membres. 
Nous n’avons point époufé cette politique 
barbare , fondée fur l’ignorance des vérita- 
bles loix ou fur le mépris des hommes les 
plus pauvres 8c les plus utiles. Il étoit des 


le cœur de l'homme , & de purifier les vertus jufque 
dans leur fource. 

11 ont crié, liberté , qui eft un excellent principe};, 
«tais ils l’onr appliqué fort mal, mais jèter une liberté 
particulière dans le défordre où font les gouvernements»- 
c^toit donner des armes à l’inégalité. Cette liberté il- 
limitée , indéfinie , étoit l’extravagance. Si les corref- 
pondances avoient été établies par terre & par eau r - 
fi la culture avoit été établie à fon point de perfeélion , 
alors la liberté eût été raifonnable; mais fans avoir „ 
daigné examiner fi tel pays produifoit chaque année 
aflèz de bled pour nourrir fes habitants, les économif- 
tes ont crié: défaites-vous de vos fubfifîances ; tro- 
quez-les pour avoir de l’argent; le numéraire de nos 
voifins a pompé tout-à-coup les aliments de première 
néceflité : le vuice a ère prompt, & le remplace- 
ment lenr. 

La fcience économique, faute d’avoir tenu un fage 
milieu, faute d’avoir étudié les, faits antécédents , a 
donné dans-des erreurs graves; fans doute des vérités 
fe font méUes' à ces fautes; elle a démontré l’erreur 
de quelques grands politiques qui préféraient les ma- 
nufactures à l’agriculture. I es torts qu’elle a eu, pro- 
viennent de l’entêtement ; les emhoufufies de cette, 
fitâe ont tout gâté. 
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loix abominables & cruelles , qui fuppofoient 
les hommes méchants : mais nous fommes 
très-difpofés à croire qu’ils ne le font deve- 
nus que depuis l’inftitution de ces mêmefr 
loix. Le defpotifme a fatigué le cœur humain, 
& en l’irritant l’a defleché & corrompu. 

Notre roi a tout le pouvoir & l’autorité 
néceflâires pour faire le bien , &. les bras liés 
pour faire le mal. On lui expofe la nation 
fous un jour toujours favorable: on préfente 
fa valeur , fa fidélité envers le prince, fon- 
horreur pour tout joug étranger. 

Il efi des eenfeors qui ont droit de chaf- 
fer d’auprès du. prince tous ceux qui incli- 
neroient à l’irréligion , au libertinage , au 
menfonge , à l’art plus funefte , de couvrir 
la vertu de ridicule ( 1 8). On ne connoît 
plus aufli parmi nous cette clafTe d’hommes ,. 
qui fous le titre de noblefiè (qui pour com- 
ble de ridicule étoit vénale) accouroit ram- 
per autour du trône, ne vouloir fuivre que 

le métier des armes ou celui de courtifan , 

- - ■ 

(t8) Je fuis fort porté à croire que les fouverains 
font prefque toujours les plus honnêtes gens de leur 
cour. Narciflè avok l’ame encore plus noire que celle- 
d e Néron. 



L’An deux mille 
vivoit dan? l’oifivelé, rafiâfioit Ton orgueil 
de vieux parchemins , & préfentoit le déplo 
rable fpeélacle d’une vanité égale à fa tni- 
fere. Vos grenadiers verfofent leur fang avec 
autant d’intrépidité que le pi-us noble d’entre 
eux , & ne le mettoient pas à fi haut prix. 
D’ailleurs , une telle dénomination dans 
notre république auroit offcnfé les autres- 
ordres de l’état. Les citoyens font égaux : 1» 
feule diflinélion eft iêelle que mettent natu- 
rellement entre ies hommes la vertu , le 
génie &. le travail ( tp-). 

{19) Pourquoi les François ne pourroient - ils pas 
adopter un jour quelques formes républicaines ! Qui 
eft'ce qui ignore en ce royaume les prééminences de 
la nobleflè fondées fur l’inflirurion meme-, confirmées 
par 1 ufage de plufieure fieCles f Dès que fous Te régné 
de Jeaa . Ic tiers-état eut ferti de fon avilifîement , il 
prit féance aux aflèmhleés de la nation , & cette no- 
blefTe fiere & barbare le vit, fans fe foulever., affocié 
aux ordres du royaume , quoique les temps fuflênt en- 
core tout remplis des préjugés de la police des fiefs >- 
& de la profeflton des armes. L’honnenr francois 
principe Toujours agilfant , fupéricur aux plus fages 
inflitutions, pourra dore devenir un jour l’ame d’une 
république , fur-tout lorfque le goût de la philofophie K 
la cennoifiance des loix politiques , l'expérience de 
i*ir de maux auront détruit cette iegérefé,. cette injJH-- 
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Malgré ranr de remparts , de barrières , 
de précautions , afin que le monarque 
n’oublie point , en cas de calamites publi- 
ques , ce qu’il doit aux pauvres , il obferve 
chaque année un jeûne folemoel, qui dure 
trois jours. Pendant çe temps notre roi 
foufFre la faim , endure la foif, eû couché 
fur un grabat; & ce jeûne terrible 8c faîu- 
taire lui imprime dans le cœur une commi- 
fération plus tendre envers les néceflùeux» 
Notre fouverain n’a pas befoin , il eft vrai j 
d’être averti par cewe fenfation phyfique ; 
mais c*eft une loi de P.état , une loi facrée , 
jufqu’ici fuivie 8c refpeélée. A l’exemple du 
monarque , tout minière , tout homme qui 
touche aax rênes du gouvernement, fe fait 
un devoir de lêrjtir par lui-même çe que 
ç’eft que le befoin 8c la douleur qui en. 
refaite ; il en eft plus difpofé dans la fuite à 
foulager ceux qui fe trouveroient fournis 
à l’impérieufe 8c dure Ipi de l’extrême 
péceftîté (ao), • ...... >£ . v 

— - ■■■ • — -> i— i - m 

crétion, qui dénaturent ce* brillantes qualités qui fe- 
raient des François le premier peuple de l’uni ver*r 
s’il favoit meferer , mûrir St foutenir Tes projets. * 

(20) En face de la cabane d’un philofophe , fe tro** 
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Qued’effbrts il vous a fallu faire ! Le fage, 
fouriant avec douceur , répondit : le bien 
n’eft pas plus difficile que le mal. Les paf- 
fions humaines font de terribles obftacles. 
Maisdès que les efprits font éclairés fur leurs 
véritables intérêts , ils deviennent juftes 8c 
droits. Il me femble qu’un feul homme 
pourroit gouverner le monde , fi les cœurs 
étoient difpofés à la tolérance 8c à l’équité. 
Malgré l’inconféquence ordinaire aux gens 
de votre fiecle , on ivoit fu prévoir eue la 
raifon feroit un jour de grands progrès ; lès 
effets en font devenus fenfibles, 8c les prin- 
cipes heureux d’un fage gouvernement ont 
été le premier fruit de la réforme. 

, ■—■■>■■ ■ ■ — ■■■■■ ■■ ' "P" T . -J ' " — 

chaque jour avec courage le mene lentement au tom-r 
beau, Tout fouffre . . . » Le monarque reprit : # Ditesr 
moi, je vqus prie, qu’eft-çe que mifere ! » Le phi-* 
lofophe foupira , fe tut & le remit çlans le ^chemin 4 e 
fan palais. 



■r - ;i : 
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CHAPITRE XXXIX. 

De L’Héritier du Trône. 

P lds interrogeant que ne le fut jamais le 
bailli du Huron (i 8 ) , je continuai à exercer 
la patience de mes voifins. 1 — J’ai bien vu 
le monarque affis fur fon trône ; mais j’ài 
publié , meilleurs , de vous demander où 
étoit le üls du roi , de mon temps appelle 
Dauphin ? — Xe plus poli prit la parole & 
me dits «; ' u... . 

Convaincus que nous Pommes que c*eft 
de l’éducation des grands que dépend le 
bonheur des peuples , & que la vertu 
s’apprend comme le vice £e communique , 
nous veillons avec le plus grand foin fur les 
jeunes années des princes. L’héritier du _ 
trône n’eft point à la cour , où quelques 
flatteurs oferoient peut-être lui perfuader 
qu’il eft plus que les autres hommes , & que 

(0 Le Huron ou l’Ingénu, roman de Voltaire , un 
des mieux faits qui foient fortis de fa plume. Le Huron 
enfermé à la baftille avec un janfénifte eft la chofe du 
moade la plus ingénieufement imaginée. 

ceux - ci 
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«6«z-ci font moins que des infectes ; on lui 
cache foigneulêment fes hautes deftinées. 
Dès qu il eft né , on lui a imprime fur 
l’épaule une empreinte royale qui fervira 
k le faire ftconnoître. On l’a remis entre !e« 
fnains de gens dont la fidélité difçrete n’a 
pas moins été éprouvée que la probité. lit 
font ferment devant l'Etre fuprême de ne 
jamais révéler au prince qu’il doit être roi ; 
ferment redoutable, & qu’ils n’ofent jamais 
enfreindre. 

Audi - t6t qu’il eft Ibrti des mains dés 
femmes , on le promene , on le fait 
voyager, on difpofe fon éducation phyfique 
qui doit toujours précéder l’éducation 
morale. Il eft vêtu comme le fils d’un 
payfan. On l’accoutume aux mets les plut 
ordinaires : on lui enfeigne de bonne heure 
là fobriete ; il connoîtra mieux un jour 
que fa propre économie doit fervir d’exem- 
ple , & qu’une fau<Te prodigalité ruine un 
état & déshonore l’extravagant diffipateur. 

Il vifîte fucceftivement toutes les provinces. 
On lui fait connoirre tous les travaux de la 
campagne, les ouvrages des manufactures, 

«s productions des divers terrains. Il voit 
Tome //. F 
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tour de fèà prépares' yèUxLit'bMfë daAs la 
eabâtaë dfe? labôurèurs -, m&nge à Ibtit- tablé* 
s’alîbcie à' leu^rs travaux-, apprend à iè* 
refpô&eé. Il cdn^erfe famtfiéR>tite»t^âved 
tous les hommfes qu’il rencontre, ôn pëhne* 
à fort cp/a&ere de fe déployerlibffettenL* 
&. il fe croit aufli éloigné du> trône^uHl et* 
eft près. 

Beaucoup de rois font devénur tyrans J 
non parce qu’ils avoient un maùVâià 
mais parce que l’état des pauvres dé' leù# 
pays n’avoit jamais pu parVëftîr jùfqu’à 
eux ( i ). Si- l’on abandonnait ce jëétèé 
prince aUx idées flatteufes d*érn • 
afliifé , peut-être , même avec une am8> 
droite , vu la pente infortunée du cCeuf 
humain, chercheroit-il dans la (Utte à 


(,) Lepréjüg é eft toujours Ha droite du trône , prêt 
à couler Tes erreurs dans l’oreille des rois. La vérité ri-, 
riide doute de la viftoirë quelle peut remporter fur* 
eùX-, «i attend qu’on lu* faïfe ligne pour approcher ; 
«iis fa bouche parle un' langage fi étrange qa’on re- 
vient au fantôme trompemqui p.ô{L4é^fortd4alafigu^ 

du pays. Rois, apprend l’idiôme févere & P^fo- 
jihique dë la Véfité ! C’eïljen vaincue Ÿuiibla 

tfvoM w - ' ; 
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iftendre les limites de fon autorité ( 3 )» 
C’eft en cela que plufieurs (buverain* 
faifoient malheùreufement confifter la 
grandeur royale , & par conféquent leur 
intérêt étoit toujours oppofé à celui de 1a 
nation (4). 

Dès que le jeune prince a atteint t’àge 
cle vingt ans, plutôt même, fi fon ame éft 
formée de meilleure heure , on le conduit 
dans la falle du trône. Il eft caché dans 
la foule comme un fimple fpeéïateur. Tous 


1 {3) Les hofnmes ont une difpofition naturelle as 
4 efpottfme , parce que rien 11’eft plus commode que de 
remuer le bout de la langue pour être obéi. On cern- 
ai on ce fultan qui vouloir qu’on lui récitât des hiitoi- 
res amufanres, fous peiBe d’être étranglé. D’autres tien- 
nent" à peu près le même langage, & difent à leure 
^peuples : divertiftêz-moi , & mourez de faim. 

(4) Des princes qui ne longent qu’à leurs plaifirs, 
qui penfent que toutes lés jouiflancesleur app'Artiennénr, 
que les peuples doivent les payer, qü’its font difpenfés 
4 e travail, d’amour & de reconnoiffahte , êzqui dans 
leur orgueil s’imagin nt que tout eft fait pour eux , & 
que le refie des humains eft vraiment «ne efpcce infé- 
rieure àia leur , font des monftres dans l’ordre pti-Iitr--' 
que , & le mépris doit repoufier leur mépris $•' 
a «n attendant que les événements & la m* / 1>e ’ 

ournent ce qu iis lent, ^ 
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les ordres de l’état font aflêmblés ce jour.*, 

> là, & tous ont reçu le mot. Tout-à-coup 
Je monarque Te leve , appelle par trois fois 
le jeune homme. Les flots de la foule s’ou- 
vrent. Etonné , il avançe d’un pas timide 
vers le trône ; & il y monte en tremblant. 
Le roi i’embrafle, & déclare aux yeux de 
tous les citoyens qu’il eft fon fils. Le ciel , 
dit-il d’une voix touchante & majeftueule , 
le ciel vous a deJUnè à porter Ip fardeau de 
la royauté : on a travaille vingt ans à voys 
en fendre digne % ne trompe\ pas l’efpoir 
de ce grand peuple qui vous voit. Mon fis , 
j’attends de vous le même qele que j’ai eu 
pour l’état. Quel moment 1 quelle foule 
d’idées entrent dans fon ame ! Le monajr- 
que alors lui montre la tombe oit repofe 
le monarque prédéceflèur , cette tombe oit 
eft gravé en gros caraéleres : l'Eternité, 
fl continue d’une voix non moins impo- 
fante : Mon fils , on a tout fait pour ce 
moment. Vous êtes fur la cendre de votre 
aïeul ; vour dçvef le faire renaître : faites 
le ferment d’être jufte comme lui. Je vais 
bientôt defcendre pour occuper fa place ,* 
fpngeq P ue I e vous nccuferois du fond de 
fçtte tombe , fi vous abufiei de votre petpr 

‘V •-* 
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Voir. Ah! mon cher jils , l’Etrè fuprême & 
le royaume ont les yeux ouverts fut vous i 
aucune de vos penfées ne leur échappera. 
Si quelque mouvement d’ambition ou d’or- 
gueil régnoit en ce moment au fond de 
votre ame 3 il eji encore temps de le fubju - 
guer j abdique \ le diadème , de/cende^ dé 
ce trôné 3 rentre dans la foule : vous fere ^ 
plus grand y plus rejpeâé , Citoyen obfcur t 
que monarque vain ou fans courage. Que 
ce ne foii point la chimere de l’autorité qui 
flatte votre jeune caür , mais l’idée douce 
& grande de pouvoir faire Un bien réel aux 
hdmmes. Je vous promets pour récompenfe 
l T amour de ce peuple qui nous écoute , ma 
téndrejje , l’eftimé du monde , & l’ajifance 
du monarque de l’univers. C’ejl lui qui e/f 
rbi y mon fis : noûs ne fommes que des 
Jimulacres qui pajfons fur la terre pour 
accomplir fes augufes dejfeins (j). 

** 1 * '* 1 1 " 1 . . i . i 

(ï) Garnier fait dire à Nabuchodbnofor , enflé de fa 
^uiffance & de fes viéloires : Qu’eft- if ce Dieu qu i 
commande à la pluie , aux vents, aux tempêtes ! Sur 
qiu regne-t-il ! Sur des mers, fur des rochers , &c. 
Infenfibles fujets, mot je Commande au* hommes P 
Ja fuis l unique Dieu de la terre où nous fommes.- 

* % 
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Lejeune prince ému , attendri , le front 
couvert d’une modefte pudeur , n’ofe lever 
les yeux fur cette grande aflèmblée dont 
les regards l’environnent & le preflent. Il 
répand des larmes, il pleure en envifageant 
l’étendue de Tes devoirs ; mais bientôt il 
agit en héros : on lui a enfeigné que le grand 
homme doit fe facrifier pour Tes Sembla- 
bles , & que fi la nature n’a pas préparé 
aux hommes un bonheur fans mélange t 
c’eût au pouvoir heureux dont la nation 
le rend ,1e dépofitaire , à faire plus que lit 

• r 

nature n’avoit fu faire en leur faveur. Cette 
noble idée le pénétré , l’échauffe , l’enflam- 
me ; il prête le ferment entre les mains de 
fon pere ; il attelle la cendre facrée de 
fon aïeul j il baife le fceptre qu’il doit reC- 
peétcr le premier ; il adore l’Etre fu- 
prême : on le coq|onne. Les ordres de 
l’état le faluent ; & le peuple , dans les 
tranfports de fa joie , lui crie : ô toi ! qui 
üfors du milieu de nous , qui nous a vus fi 
long-temps & de fi près , que les prefliges 
de la grandeur. ne te fajfent point oublier qui 
tu es 3 gui nous fommes (6). 

«■. ■ , ■ ■ ■■■ i »— 

(É) Les Grec* Scies Romains ont éprouvé des feafte 
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ïî ne peut tpoater fur le trône qu’à l’âge 
de -vingt-deux ans , paifçe qu’il eft contre 
^ bon.fens d’ètre .fournis ,à un rqi , enfant, 
pe même , le fopvçr^in dépofe le fceptre 
à l’âge de-foixante-dix ans , parce que l’art 
de régaçr, demande une aéliyité , une fou- 
pie fie d’organes , & je ne fais quelle fon- 
gibilité qui s’éteipt malheureufement. dan* 
l’ame avec les années (7). D’ailleurs , ou 
craint que l’habitude du ppuvoir ne fafle 
paître enion ame cette ambition concentrée 
qu’on no#nrae avarice, &. qui eft la derniere 
fy. la plus trifte paflion que l’homme ait à 


lions beaucoup plus vives cjue les nôtres. Une religion 
toute Cenfibie , des affaires fréquentes qui tenoient ail 
grand intérêt de la république , un appareil impofant 
fans être faflueux , les acclamations du peuple, les aC 
femblée* de la nation , les harangues publiques , quelle 
fource intari/Table de plaifirs ! il femble, auprès de ce» 
gens-là, que nous ne fai fions que languir , prefque 
que nous ne vivions pas. 


t Ÿf) Qu’iUfè^a,do.ux quand les ans auront, blanchi no* 
cheveux de pouvoir nous repofer en nous rappellan e 
des aélicuis d’humanité & de bienfaifancc , femées dans 
le cours de notre vie ! Tous, tant que nous fommes , 
iltoe nous réfléra alot's'quële fentimcnt d’avoir été fer* 
jae üx, ou à Utopie & le tournent du vice. 

■»»m» ^ -• A - 1 ___ . «Üjp \ '■ • • * * 
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combattre ( 8 ) L’héritage demeure a la 
ligne direéle ; & le monarque feptuagénaire 
fert encore Pétât par fes confeils ou par 
l’exemple de fes vertus palTees. Le temps 
qui s’écoule entre cet.e reconnoilîânce 
publique & le jour de fa majorité , eft 
encore fournis à quelques nouvelles épreu- 

” ves. On lui parle toujours par des images 
fortes &. feofibles. Veut-on lui prouver que 
les rois ne font pas faits 4’une autre maniéré 
que le relie des hommes , qu’ils n’ont pas 
un cheveu de plus fur la tète , qu’ils leur 
font égaux en foibklTe dès leur entrée dans 
ce monde, égaux en infirmités, égaux aux 
yeux de Dieu ; que le choix du peuple eft 
la feule bafe de leur grandeur ; on fait venir 
par maniéré de divertiflèment un jeune 
porte-faix de fa taille & d.e fon âge ; on 
les fait lutter enfemble. Le fils du roi a 
beau être vigoureux , il eft ordinairement 
terralTé, le porte-faix le prefie jufqu’à ce 
qu’il avoue fa défaite. Alors on releve le 

(8) La prodigalité eft également à redouter. Un jeune 
prince refulê quelquefois, parce qu’il a en lui la valeur 
de fes refus ; mais le vieillard accorde 'oujours, car 

il n’a pas de quoi remplir le vuide de fes grâces. 


Digitized by Google 


r 


#ÀTfcE CENT QUARANTE.. t2p> 
jeune prince ; on lui dit : « vous voye« 
qu'aucun homme par la loi de la nature 
rfeft fournis à un autre horrfme , qu’aucun 
nfe naît efclave , que les rois naiflènt 
hommes 6c non pas rois , qu'en un mot le 
genre humain* nV pas été créé pour faire 
les plaifirs de quelques familles. Le Tout- 
puiflânt même , félon la loi naturelle , ne 
veut point gouverner avec violence , mais ; 
. fur des volontés libres. Vouloir rendre les 

* v 

hommes efclaves , c’eft donc commettre * 
une témérité envers^ TEtre fuprème , & 
exercer une tyrannie fur les hommes.» 
Alors le porte -faix qui l'a vaincu, 
s'incline en fa préfence, 8e lui dit: « je 
puis être plus fort que vous , 8c il n’y a ni 
droit ni gloire en cela ; la véritable force 
eft l’équité , la vraie gloire eft la grandeur 
d’ame. Je vous rends hommage comme à mon 
, fou verain,dépofi taire de toutes les forces par- . 

ttculieres : lbrfque quelqu’un voudra mety- 
rannifer , c’eft vous qui devrez voler àmon fe- 
cours} je vous appellerai alors, 8c vous mefau- 
verez de l’homme injufte 8c puiflânt.,. (9). 


( 9 ) L'indolence dans un homme en place eft-le plui - 

* . F J 
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Le jeune priace commet-Uquelque faute; 
quelqu’imprüdence caraétérifée j le lende- 
main il voit cettê faute à jamais gravée dan* 
les nouvelles publiques (io). Il s’étonne 
quelquefois , il s’indigne. On lui répond 
froidement: « il eft un tribunal intégré & 


grand des vices : il eft né pour faéHon la plus conri- 
nue ; s’il mene une vie oiûve, le mépris doit s’arracher 
à Ion nom, & coramentvoudroit-il être eftimé en lait 
fant vuide le iribucal de fes fondions ! Comment fa 
dirait-il miniftre de la juftice, en ne faifant rien pour 
elle î II faudrait le coniidé^r alors comme ufurpateur 
du titre le plus glorieux , la patrie ne doit reconnoîtr» , 
que ceux qui vaillent dans fon temple &c qui l'ont alü- 
dus au culte de les autels. 

Heureux l’homme en place , qui par une étude fui- 
•vie , a fu éclaircir fes douter , & qui porte dans fa con- 
science la douce perfusion de ne point errer volontai- 
rement, il éprouve une ;joie deiicieufe, en fongeantJi 



Ce n’eft pas allez que les loi* foien? aoguftes , il 


faut encore qu’elles fuient aimables ,• qu’elles iiiaifenr . 
au cœur des citoyens , fans quoi ejj^s feront infuf^,— 
fantes. 

(1 o) Je voudrais qu’un prince fût quelquefois curieux 
de' favoir quelle eft l’idée- du publié fur fon compte»' 
ilapprendroit clans un quart-dlhciire de quni mtdueft 
limite ,4 e k vio» 

«. » 
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écrit chaque jour toutes les 
aélbç* iJes rprÛAces. ■ tLa poftéri té (aura & 
jugera. tout xq $jue vous aurez dit & fait : 
il me tient fltt’à vous de b faire parler d’une 
manctere honorable. » Si le jeune prince 
ce pire fpft du i-tmènae- & .réparé «fa faute , 
alors tesmpuyellos du lendemain annoncent 
ce vait.dbft: heureux catac^exe, &. donnent 
à Ctefte talion noble tous les éloges qu’elle 
méiite î(>tfi). 

' Mais cç ($u?on- lui 'recommande plus for- 
IQOQettt c >,!me qu’on lui imprime fous des 
images pjue tmuUi pliées , c’eô oette horreur 
du fadsevquhn’ud bon à rien &.,-qui aperdu 
tant jdtètais & déshonoré tant de fouve- 
rains (ia:).Ges .palais doré s - 3 .lui dit-on , 




r - 

. *(,• V 1 ; ) Ta .dis. : « Je ne redoute point l’épée des 
hommes, je fuis brave. » Tu te trompes. Pour l’être 
èn effet , il ‘fuit etscôre«n2 craindre, ni leur langue’, 
ni leur plume, 'Maisien «e.ifens des -plus ^grands rois 
de la teae-sin'-jété d« tout temps les plus grands pol- 
trons. Le gazatier d’Amlferdam empèc.hoit Louis XIV 
de fommeiller 

(ia) Le luxe , gui eft la caulê de la deRru'clion dé* 
états, Sc gui fait fouler aux pieds toutes les /vertus,' 
yrend fa f )jiv.e dan- des cours corrompues, dont 


Digitized by Google 



tja L'An deux MittB 

font comme, ces décorations théâtrales oh 
dtf carton paroît de l’or maiîiC L’ènfanr 
croit voir un palais réel. Ne foyez pas un 
enfant. La pompe &. la repréfentation ont 
été des abus introduits par l’orgueil & là 
politique. On faifoit parade de ce fafte pour 
infpirer plus de refpeél & de crainte. Par ce 
moyen les fujets contraéloient un génie fer- 
vile , & fe fonr accoutumés au joug. Mais 
un roi s’eft-il jamais avili en remettant an 
niveau de fes fujets? Que font des repréfen» 
tâtions vaines & journalières auprès de cet 
air ouvert & affable qui les attire vers .fa 
perfonne ? Les befoins du monarque ne font 
pas plus étendüs que ceux du dernier de 
fes fujets. « Il n’a qu’un eftomac , comme 
un bouvier , difoit- J. J. Roufîêau : » S-’il 
veut goûter la plus pure de toutes les jOuif- 
fances , qu’il goûte le plaifir d’être aimé K 
& qu’il s’en rende digne (ij). 


■(ij) Le duc*** premier dû nom de Wirtemberg, 
étant à dîner chez un prince fouverain, fon voifin ^ 
avec quelques autres petits potentats , chacun vint k 
parler de fes force* &. de fa puiflànce. Après les avoir 
Jaiflè parler tous, le duc leur dit : #. Je n’envie à aucun 
de vevs ceye guidance que Dieu veut a donnée , sa ait- 
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Enfin il ne fe parte pas un- feul four 
qu’on ne lui rappelle Pexiftence d’uo être 
fuprème , fon œif ouvert fur le monde , T* 
crainte de ce Dieu , le refpeéï pour fa pro* 
vidence , la confiance en fa fageffe infinie;'. 
Ee plus abominable des êtres eft fans con- 
tredit un roi athée. J’aimerois mieux êtrer 
dans un vairteau battu par là tempête & 
avoir affaire à un pilote ivre : le hafard pour- 
roi t du moins me fauver. 

Ce n’eft qu’à l’âge de vingt-deux anr 
qu’il lui eft permis dé fe marier. Il fait mon- 
ter fur le trône une citoyenne. Il ne va pafr 
chercher une femme étrangère , qui fbuvent 
apporte à l'a patrie un caraéfcere qui , trop 
éloigné des mœurs du pays , dénature îè 
lang dés François, & fait qu’ils font gou- 
vernés plutôt par des Efpagnols & des Ita- 
lien* , que par lès defcendants deuos braver- 
ancêtres. 


«ne chofe dont je puis me \anter, c’eft que dans mon 
petit état, à toute heure du jour je puis marcher feuf 
& en fûreté. Je m’enfonce quelquefois dans un bois, 
jé m’endors fous un arbre, & tranquille, au milieu de 
mon peuple, je ne redoute ai fe fer d’ua aüâüin, ai 
le glaive d*»» vengeur, % 
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Le roi ne fait pas l’outrage à une nation 
entière de penfer que la beauté &. la vertu 
ne naiflènt que fur un fol étranger. Celle 
qui dans le cours de fes voyages a frappé le 
cœur du prince, qui l’a aimé fans fceptre 
& fans couronne , monte fur le trône avec 
fon amant, & devient chere & refpeélable 
à la nation , tant par fa tendreffe que pouo 
avoir fu plaire à un héros. Outre l’avantage 
d’infpirer à toutes les jeunes filles l’amour 
de la fageffè & des vertus , en leur offrant 
pour perfpeétive une récompenfè digne de 
leurs efforts, nous évitons toutes ces guerres 
de famille qui , abfolument étrangères au 
bien de l’état , ont tant de fois défolé l’Eu- 

4 

rope (14). 

Le jour de fon mariage, au lieu de pro- 
diguer follement l’or en feftin? fuperbement 
çtmuyeux, en fêtes infenfées & brillantçs* 
en feux d’artifices & autres dépenfèsjwfli 
extravagantes qu’épouvantables , le prince 
fait dreifer un monument public,, comme 


(13.) La plupart Jjc nos guerres,ne viennent , comme 
ôn fait, que de ces alliance^ prétendues politiques. Si. 
du moins une >mnefbis feurêpe H l'Afrique ,pou^qiei^ 
époofcr l’Àûe ce l’amcfiquc , a liçwe, ■ /“•. 

^ * . 4'^ »r* , t »*.*ç 
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tin pont , un aqueduc, un chemin, un ca- 
nal, une falle de fpe&acles. Le monument 
porte le nom du prince. On fe fouvient du 
bienfait, tandis qu’on oublioitces profufiont 
déraifonnablès , qui ne laiflôienr que des 
traces de malheurs & d’accidentsaffreux(i 5), 

Le peuple , fatisfait de la générofîré du 
prince , eft difpenfé de répéter tout bas 
cette fable antique dan6 laquelle une pau- 
vre grenouille fe lamente au fond de foa 
marais en voyant les noces du foleil (16). 

— - , - — ■■■" — — ->• 

■ ■ (15) Dois-je rappeller ici la nuit horrible du jomar* 

>770 f - Elle accufera éternellement notre police, qjil 
favorife uniquement les riches , qui protégé le lu te 
barbare des voitures. Ce font elles qui ont occalionné 
cet affreux défaftre. Mais s’il ne fort pas de cet accident 
épouvantable une ordonnance fevere qui rende au ci- 
toyen l’ufage du pavé fans encombre, qu’efpérçr d’au- 
tres maux- plus enracinés & plus difficiles à guérir? 

Près de huit cents perfonnes fonr mortes des fuites de 
cette preftè eff oyable j & fix femainefaprès on n’en a 
I>lps parlé. . ^ • j 

(16) J’ai lu dans une gjece de .qegs ceux-ci : " 

.Ces,rcus_énQCgueiIlis de leur ga.uiaur.fuprémej 

Ce font des rnèndiants que ; cquvre un d'?dème. 

*' En effet ils demandent fan? çeffè , c’eli le peuple 
fui paye la robe de l'-ugutte w^iée , Je fe.ljia, Iefeq 
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CHAPITRE XL. « 

•Diri Femmes. 

L’rt OMNI affable 8c comptai fant qui *■- 
daignoit m’inftruire , continua fur le même' 
ton de franchife. — Vous faurez que le* 
femmes n’ont d’autre dot que leurs vertu»’ 

& leurs charmes. Elles ont donc été inté— 
reflees à perfectionner les qualités morales^ 
Ainfi par ce trait de légiflation nous avons 
abattu l’hydre de la coquetterie , fi féconde- 
én travers , en vices 8c en ridicules.— Quoi , 
point de dot ! Les femmes n’ont rien en 
propre , 8c qui peut le* époufer ? — Les- 
femmes n’ont point de dot , parce qu’elle* 
font par nature dépendantes du fexe quL 
fait leur force 8c leur gloire, 8c que rien, 
ne doit les fouftraire à cet empire légitime ^ 
qui eft toujours moins terrible que le joug 


i’artifice , la broder!» du lit nuptial ; & dès que le pou-- 
pon royal fera né , chacun de fes cri* fe mércunorph** - 
fera en nouveaux édits, „ 


t 
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«[icelles fe donnent à elles-mêmes dans leur 
funefte liberté. D’ailleurs cela revient att 
même : un homme qui époufe une femme , 
ne recevant rien d’elle, trouve à pourvoir 
fes filles fans bourfê délier. On ne voit point 
une fille orgueilleufé de fa dot fembler ac- 
corder une grâce à l’époux qu’elle accepte 
(i). Tout homme nourrit la femme qu’il 
féconde , & celle-cf' tenant tour de la main* 
de fon mari , eft plus difpofée à la fidé- 
lisé & à l’obéiflance : la loi étant univerfelle, 
aucune n’en fent le poids. Les femmes n’ont 
d’autre diftinétion que celle que leur époux î 
&it rejaillir fur elles. Toutes , foumifes auiJ 
devoirs que leur fexe leur impofe , leur hon~' 
tfèur eft de feivrefesloix aufteres, mai* 
qui feules aflurent leur bonheur. 

Tout citoyen qui n’eft pas difFatbé, fût- 
il dans le dernier eïhploi , peut prétendre 
à la fille du plus haut rang, pourvu que 
le confentement ae celle qu’il recherche 3F 
réponde, & qu’il n’y ait point de féduc- 
tion ou difproportion d’âge. Tous les ci- 


(l) Une femme <T Athènes demandoit à «ne Lacé— 
démontenne , ce qu’elle avoit apporté en dot à fo» 
mari. ** La chafteté , répondit-elle. 


Vgf V À » ï> f(V ;X U I L l I 

toyéris, fans marcher fur la même ligne 
reprennent l’égalité primitive de là nature, ( 
lorfqu’il s’agit de ligner un contrat auflîr 
pur, auffi nécefiatra aubon» : 

heur, que celui « 3 e l’hymen. Là.finithla 
borne du pouvoir paternel ( 2 ) & celle de 
l’autorité civile. Nos mariages font fortanés, 
parce que l’intérêt qui corrompt tout, ne 
fouille point leurs nœuds aimables. Vous ne 
fauriez croire combien une loi fi fimple a 
banni de vices & de frivolités , tels que la 
rnédifance , la jaloufie, l’oi fi v été , l’orgueil 
de l’emporter fur une rivale , les petiteflès , 

les miferes de toute efpece (3). Les femmes , 

»■ ■ " ■ ■ ■ ■■ ' 1 "■ 1 - ' ' — 

Xa) Quelle indécence, quelle monftruofité que de 
■Voir un pere fatiguer vingt tribunaux, animé par l’or- 
gueil barbare de ne point céder fa fille à un homme, 
parce qu’il la deftinoit fecrétement à un autrp ; ofer 
alors citer des ordonnances civiles , tandis qu’il oublie 
les loix les plus facrées de la nature qui lui defc-ndept 
d’accabler une fille infortunée fur laquelle il n’a d’autre 
auroriré légitime, que celle de l’accabler de bienfait». 
Une chofe triûement remarquable dans ce malheureux 
fieclq , c’eft que les mauvais peres ont furpaffç le nom-, 
bre des enfants dénaturés. Où eft la fource du mal ï 
Hélas, dans nos loix ! 

(}) La nature a deftiné les femmes aux fondions in- 

%xiîure» ie U , U * «les beioius par-tout 4’ua<J 



'*■ 
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au lieu de perfectionner leur vanité , ont 
cultivé leur efprit; & au défaut de richef» 
fes, elles ont fait provifion de douceur, de 
modeftie & de patience. La mulîque & la 
danfe ne forment plus leur mérite principal î 
elles ont daigné apprendre l’économie , 
l’art de plaire à leurs maris , & d’élever 
leurs enfants. L’extrême inégalité des rangs 
& des fortunes ( le vice le plus deftruéleur 
de toutes les fociétés politiques ) difparoît 
ici. Le dernier citoyen n’a point à rougir 
devant la patrie ; il s’allie au premier qui 
n’en conçoit point de honte. La loi a uni les 
hommes autant qu’elle a pu ; au lieu de 
créer ces diftinétions injurieufes qui n’ont 
jamais enfanté que l’orgueil d’un côté 
la haine de l’autre , elle a mieux aimé rom- 
pre tout ce qui pouvoit divifer les enfants 
d’une même mere. 

Nos femmes font ce qu’elles étoient chez 
les anciens Gaulois., des objets aimables 8c 

^ T ✓* ' i irr l 7 'K • - î Çÿ 

même efpece. Elle a fenié beaucoup moins de varié?» 
dans leur caractere que dans celui des hommes. Prefqu* 
toutes les femmes fe xe/feroblenr : elles n’ont qu’un but a 

& il fe trunifeilo <Uus tuui les pays Fax des effets fsaw 

subies. 
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Vrais, que nous refpeélons , que nous corf- 
fù Irons dans toutes nos affairés. Elles n’af- 
fecffent point ce miférable jargon du bel- 
efprit (4} , fi fort en vogue parmi vous. 
Elles ne fe mêlent point d’aflîgner le rang 
aux differents génies. Elles fè contentent 
d’avoir du bon fens , qualité bien préfé- 
rable à ces éclairs artificiels, frivoles amu- 
fements de l’oifîveté. L’ariïour, ce principe 
fécond des plus rares vertus , préfide & veille - 
aux intérêts de la patrie. Plus on goûte de 
bonheur dans fon fein , plus elle devient 
ehere. Jugez de notre attachement pour elle. 
Les femmes y ont fans doute gagné. Au 
lieu de ces vains & faftidîeux plaifirs qu’elles 
pourfuivoient; par vanité , elles ont toute 
notre tendreffè, elles jouiffent de notre ef- 
titne, elles goûtent une félicité plus folide 

(4) Une femme eft bien mal-habile de vouloir mon- a» 
trer de l’efprir à tour propos. Elle devrait , au con-’ 
traire, meure rout fon art à le cacher. En effet que 
cherchons-nous, nous au rl-es hommes l De l 'innocence* 
de l’ingénuité, une ame neuve, fimple, franche, une 
întéreflànre timidité. Une femme qui fait briller fon 
favoir, femble donc vous dire: « Meffieurs, attacher 
à mot; j’ai del’efprit , je ferai plus perfide, plat 
fyiSk, plus artificieufe qu’une autre. » 
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& plus pure dans la pofleflîon de nos coeurs 
que dans ces voluptés p a fia gérés dont la 
jtrifte pour fuite les fatiguoit. Chargées du foin 
de conduire les premières années de nos 
«nfants , ils n'ont plus d’autres précepreurs 
qu'elles ; parce que plus vigilantes , plus 
inftruites qu’elles ne l’étoient dans voire 
#ecle, elles connoiffènt mieux le plaifir dé- 
licieux d’être metes dans toute l’étendue 
du terme. 

Mais ( m’écriai- je) malgré toute la per- 
feélion dont vous êtes remplis , l’homme eft 
toujours homme ; il a Tes foibleflês , fes fàn-> 

' jaifles , fes dégoûts. Si le flambeau de la di£ 
corde prenoit la place du flambeau de l’hy- 
men, comment faites-vous alors ? Le di- 
vorce efl-il permis ? ( 5 ) — Sans doute , 

'• •' : s 

{5) Nicolas premier s’érigeant en réformateur des 
loix divines , naturelles & civiles , abrogea le divorce 
dans le neuvième fiecle. Il éroit en vogue chez ton; 
les peuples de la terre , autorifé parmi tes juifs Sc les 
chrétiens. Quel eft le fort du genre humain ! Un feul 
homme lui ravit une liberté précieufe; d’un lien civil 
fait une chaîne indiiloluble & facrée, fomente à ja- 
mais les difcordes domeftiques. Plusieurs fiecles don- 
. nent à cette loi inepte & bizarre une fanéjion invio- 
lable ; & les guerres inteüünes qui troublent l’intériçqf 
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lorfqu’il eft fondé fur des raifons lé gitimèf !# 
par exemple , lorfque les detix cohjôints le 
follicitent à la fois , l'incompatibilité d'hu- 
meurs fuffit pour rompre ces nœuds. On nfe 
fe marie que pour être heureux : c*eft uü 
contrat dont la paix & les foins' mu tüëh 
doivent être le but. Nous ne fommes pas 
9LÜbz infenfés pour retenir dë force deux 
...... ' . . > » 

des tnaifons & la dépopulation des états , font lea 
fruits du caprice d’un pontife. Il eft évident què’le di— 
-Vorce étant permis , les mariages feroient plus heu- 
reux. On redôuteroit moins de contracter un lien qui 
ne nous enchaîneroit point au malheur. La femme fer 
roit plu? attentive, plus foumife. Le lien n’étaut du- 
rable que par ta volonré des conjoints , aurotc tin tiffli 
plus fort. D’ailleurs , la population étant fort au-defi* 
fons de fon véritable terme , c’eft à l’indiffblubiüté du 
mariage qu’on doit attribuer la caufe fecrere qui mine 
fourdemeht' les "monarchies catholiques. Si ëlîêstoîe^ 
rent" encore quelque temps, & le célibat' qui domine 
parmi nous t f-ait de la plus trïfté admiiüftiràtion), 
& le célibat ecclefiafliqüe qui fembîë de droir divin , 
elles n’auront plus que des troupes énervées à oppofér 
aux avméés nombreufes , faines & rôbufies dë» peu- 
ples cher lefquëls le divorce eft permis. Moihs il y 
aura de célibataires , plus les mariages feront chafles , 
heureux & féconds. La dimihutioh de l’efpece hui- 
mains conduit nécefTairejneat un empire à fa rciüo 
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fctfeùfÿ fjui‘s>éloigneUt , &. pourrenonvéllet' 

fàppUce du cruel Méience , qui attà- 
éliëit uti ! corps vivant fur un cadavre. Le 
divorce éft lë’feül renredé convenable , parcè 
^u’il rénd du mainS à la fociété deux honji 
mes perdus l’un pour l’autre. Mais le croi* 
fiéS^voü# ? plus la facilité eft grande ? , plu# 
©h tremblé d’en profiter , parce qu’il y st 
une efpécede déshonneur à ne pouvoir fup- 
porter enfemble les miferes d’une vie paf- 
fiigefe. 

Nos femmes , vertueufes par principes £ 
ie eoffl plaifent' datte les plaifirs doroeftiques^ 
Sto font toujours riants lorfque le devoir fô 
confond avec le fentiment , rien n’eft diffij 
ciîe alors , & tout prend une empreinte 
touchantes 

t Ufo l que je fms défefpéré d’èrre ^ 
vieux , m’écriai- - jè » 1 ? épouferois -torn-à* 
llîéureürtéde cës ’fëtrimés aimables. Letf 
»*ru« dés 'nteàéiôient «hautaines fî ahi&t 
tes ! EMes étoiewt pourlà plupart fifaufiêfc £ 
fi mal élevées que firmarier pafîbit püuië 
ufte iMi£ae*fo!ie. Lët J ct>qûëtterié & lé goâfiè 
rtfljmodëré’dës plaîfîrS', aVfec uhé profbtidft 
jîaüiâ&«ifee tout ce ^ 
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filles- mêmes , voilà ce qui compofoit le c&* 
radlere de nos femmes. Elle# jouoient ht 
fenfibilité ; elles n’étoient guere humaines 
qu’envers leurs amants. Tout autre goût que 
celui de la volupté étoit prefque étranger 
à leur ame Je ne parle point ici de la pu-* 
deur j elle étoit un ridicule. Auffi tout 
homme fage , ayant à choifir de deux, 
maux , préféroit le célibat comme le moin- 
dre. La difficulté d’élever des enfants étoit 
encore une raifon non moins forte ; on 
^vitoit de donner des enfants à un état qui 
devoit les accabler de rigueurs. Ainfi l’élé- 
phant généreux , une fois captif, fe dompte 
lui-même, refufe de fe livrer au plusdoux 
inftinét, afin de ne point rendre elclave fit 
poftérité. Les maris eux-mêmes veilloient 
dans leurs tranfports à écarter un enfant de 
leur mailon , comme on cherche à éloigner 
de chez foi un être vorace. L’homme fuyoit 
l’homme, parce que leur union ne pouvoir 
que redoubler leur mifere 1 De pauvres filles 
fixées au fol où elles naiflbient, languiflpienc 
comme ces fleurs , qui brûlées du foleil , 
pâliflent ôt tombent fur leurs tiges. Le plus 
grand nombre traînoit jufqu’au tombeau Iq 
' ' ' * ' ' * ‘ ■ « 

ip 
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defir d’ètre mariées : l’ennui &. le chagrin 
filoient tous les inftants de leur vie ; elles 
ne fe dédommageoient de cette privation 
que par le rifque de leur honneur & la 
perte de leur fanté. Enfin le nombre des cé- 
libataires étoit monté à un point effrayant, 
& pour comble de malheurs, la raifon fem- 
bloit juftifier cet attentat contre l’huma- 
nité (6). Achevez du moins, pour me con- 
fbler, de me préfenter le tableau atten- 
driffant de vos mœurs. Comment avez- 
vous pu effacer des fléaux qui paroi ffoienï 
devoir engloutir l’efpece humaine ? 

Mon guide prit un ton de voix plus élevé 
& s’animant avec nobleflê & dignité , dit en 
levant les yeux vers le ciel : « O Dieu ! fi 

(6) Le goût du célibat commence à régner lorfque 
le gouvernement devient auflî mauvais qu’il eft pot» 
fible qu’il le foit. Le citoyen bientôt détaché du lien le 
plus doux, fe détache infenftblement de l’amour de la 
vie. Le fuicide devient fréquenr. L’art de vivre eft un art 
fi pénible, que l’exiftence devient un fardeau. On auroit 
fupporré tous les fléaux phyfiques raflèmblés ; mais lej 
anaux politiques font cent fois plus affreux , parce que 
rien ne les néceffite. L’homme maudit la fociété qu» 
devoit alléger fes peines & brife fes fers. On compte 
à Paris, en l’an 1769, cent quarante-lèpt perforine^ 
gui fe font donné volontairement la mort. 

Tome JJ, G 
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Phommeeft malheureux , c’eft par fa faute; 
c’eft qu’il s’ifole , c’ell qu’il fe concentre 

en lui-mème. Notre aélivité fe confume 
fur des objets futiles, & néglige ceux qui pour- 
roient nous enrichir. En deftinant l’homme 
à la fociété , la providence a mis à côté 
de nos maux les fecours deftinés à les fou- 
lager. Quelle plus étroite obligation que 
celle de nous fecourir mutuellement ? N’eft- 
ce pas là le vœu général du genre humain ? 
Pourquoi fut-il fi fréquemment trompé ? 

Je vous le répété , nos femmes font épou- 
fes & meres , & de ces deux vertus déri— 
venttoutes les autres. Nos femmes fe désho- 

% 

noreroient , fi elles fe barbouilloient le vi- 
fage de rouge, fi elles prenoient du tabac , 
fi elles buvoient des liqueurs , fi elles veiî- 
loient, fi elles avoient en bouche des chan- 
fons liçencieufes , fi elles hafardoient la 
moindre familiarité avec les hommes. Elles 
ont des armes plus fûres : la douceur , la 
œodeftie , les grâces fimples, & cette dé- 
cence noble qui eft leur partage &. leur vé- 
ritable gloire (7). 

(7) Tant que les femmes domineront en France, y 


v# 

». 
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Elles allaitent leurs enfants, (ans croire 
faire un grand effort ; & comme ce n’eft* 
point une grimace, leur lait eft abondant- 
es pur. On fortifia de bonne heure le corps 
<îe l’enfant : on lui enfeigne à nager, à fous 
lever des fardeau* , à lancer au loin avec 
jufteflè. L’éducation ph) r fique nous paroît 
importante. Nous formons fon tempérament 
avant de rien graver dans fa tête : elle ne 
doit pas être celle d’un perroquet , mais 
«elle d’un homme (8). 


donneront le ton , jugeront du mérite <St du génie dee 
hommes , les François n’auront ni cette fermeté dame, 
m cette fage économie , ni cette gravité, ni ce mâle 
caraâere qui doivent convenir à des hommes libres. 

(8) L’art de faire entrer des idées dans la tè e d’au- 
trui , de les affimiler à l'a portée , de les diriger pouc 
elle,, eft un art bien plus rare qu’on ne penfe, Oa 
n eft foc que parce qu’on a des idées fauftès. La iottife 
n exclut pas le nombre des idées; mais mal liées* 
elles nuifent au lieu de fervir. Il n’y a tant d’hommel 
inconféquents , que parce qu’il y a une foule de fota 
maîtres. 

Puilque nous fommes fur cet objet, nous n’oublie- 
rons point ce temps de l’enfance que nous avons pafle; 
nous jetterons la vue fur ces premières années de la vie 
humaine, ordinairement tourmentée par des barbare#, 
Ac nous croirons fervir l'humanité en prenant cette 09- 

G a 
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La mere faifit l'aurore de fes jeunes pefi-J 
fées ; 6c dès que fes organes peuvent obéi? 

■ J ~ ' * 

cafion de recommander aux: maîtres plus da douceur, 
& aux parents, une vigilance pluj,.grande , fur la ma- 
niéré dont on traite leurs enfants , s ils ne \eulent pas 
transformer des créatures innocefltes en efprits aigres 
& lâches; car lefentiment de l’injuftice eft ce qui rend 
l’homme dur & méchant. 

On maltraite les enfants , & c’eft véritablement un 
crime. Outre la brutalité de frapper des êtres foibles , 
il faut âpprendre aux maîtres d’ecoles que la ferule 
eft une punition dangereufe , qui caufe des débilités & 
des tremblements de mains , qui attaque la poitrine* 
Les foufBets font contraaer un vice de prononciation 
qui dure quelquefois toute la vie : ils font tomber les 
enfants en apoplexie, en frénéfie. Les tirements des 
oreilles réitérés, les rendent fourds , ou leur caufent 
pn bourdonnement perpétuel. Enfin la coutume de don» 
ner le fouet , ufttée dans tous les colleges , outre cjue 
cet ufage attaque la pudeur Si la bienfeattce, a un in-» 
convénient que les ipftituteurs ne connoiflèat peut-t 
être pas ; mais c eft ici qu’ils doivent confulter les 
phyfitieps : ils attelleront d’une commune voix , que 
ce châtiment eft très -propre à développer dans le» 
organes , une difpofition dangereufe pour les mœurs, 
& que c’eft les façonner au libertinage , que d’exercer 
fur les jeunes gen$, cette flagellation honteufe, qu{. 
devroit être proferite ; car ce n’eft qu avec indigna-# 
lion , qu’on 4 voit régner dans le fanéluaire deè 
fciences, ^ . - 

,11 eü Vrai qu’il eft plus facile & plus, prompt , pouj 
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à fa volonté , elle réfléchit de quelle ma- 
niéré elle don fermer fon âme à la vertu. 


tant de greffiers éducateurs , de frapper un enfant que 
de le prendre par le point d’honneur dont il eft fuf- 
ceptible , meme à cet âge , ou de lui parler raifon; 
mais la gloire de les élever par ce dernier moyen efl 
bien plus grande. 

J’ai toujours fait la guerre aux colleges. Je les re- 
garde comme l’ecueil de la raifon. C’eft du même œil 
que les voit tout phiiofophe qui a médité fur cet im- 
portant objet. La forme , la longueur &c le choix de< 
études; la nullité, ou la pareflè des profelïèurs & ré- 
gents , le pédantifme Sc le ridicule de leurs leçons • 
tout, quand nous entrons dans un college y offre invr< 
lomairement à notre imagination la figure d’un fiecla 
barbare qui viendroit à nous avêc fa robe noire & fat- 
fant orgueilieufement parade de fes vieux lambeaux. Il 
faut que la tète d’un jeune homme foit bien forte , pouf 
fortir faine & fauve de ce tas d'abfurdités dont on l'éni— 
Vre. Voilà cependant les lieux où la jeùneflè confumé 
fes plus belles années, pour ne rien apprendre de vrai-J 
ment utile ; ou l’on tourmenre l’aimable cnfarce; où l’on 
rend l'homme craintif & méchant, en l’accoutumant 
à l’efclavage ; où les châtiments honteux qu’on em- 
ploie , font néceilàirement deceiler les arts à un jeune 
homme, qui a une erincelle de genie, ou quelqya 
élévation dans lame ; où l’on appelle fciencu, une 
teinture fuperficielle de grec & de latin , mal enfei- 
gnes par des hommes qui , pour l’ordinaire , ne fnvenç 
|>as leur langue maternelle, & livrés dans- leurs docu- 
ments à une routine miférable & puérile : les abus jjom* 
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Comme elle doit tourner Ton caraélere fen- 
fible en humanité, fon orgueil en grandeur 
d’ame , fa curiofité en connoiffance de vé- 
rités fublimes; elle fonge aux fables tou- 
chantes dont elle doit fe fervir, non pour 
voiler la vérité , mais pour la rendre plus 
aimable, afin que fon éclat éblouifiant ne 
blefle point la foibleflè de fon ame encore 
inexpérimentée. Elle veille fur tous lesgeftes, : 
comme fur tous les mots qu’on prononce 
en fa préfence , afin qu’aucun d’eux ne puifle 
faire une trifte imprefiion fur fon cœur. 
C’eft ainfi qu’elle le pVéferve du fouffle du 
vice , qui ternit fi précipitamment la fleur 
de l’innocence. 

L’éducation différé parmi nous fuivant 
Remploi que l’enfant doit ocbuper un jour 
dans la fociété; car , quoique nous foyons 
délivrés du joug des pédants, il feroit ridi- 
cule de lui faire apprendre ce qu’il doit 


breur qui réfultent de cette bizarre & folle éducation , 
ont excité de juftes plaintes; mais ils fubliftent encore , 
& , tandis que le fiecle eft tout brillant de lumière , les 
préjugés les plus gothiques fe réfugient dans ces chaires,., 
où le bon feiw e fl outragé régulièrement deux fois par 
jour. 
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éublier dans la fuite. Chaque art a fa pro- 
fondeur, &pour y exceller il faut s’y adon- 
ner tout entier. L’efprit de l’homme, mal- 
gré tous les fecours récemment découverts 
& les prodiges à part , ne peut embrafler 
qu’un objet. C’eft aflez qu’il s’y attaché for- 
tement , fans lui prefcrirc dés incuriions 
qui ne peuvent que le détourner. Ce n’étoit 
qu’un ridicule dans votre fiecle de vou- 
loir être univerfel } c’eft parmi nous une 
folie (9). 


(9) Nous avoas tous une fphere à parcourir grande 
ou petite , & dans cette fphere il n’y a perfonne qui 
ne puiflè prétendre à faire quelque chofe d’utile ; il 
n’y a pas jufqu’k un pauvre qui ne puiilê être utile à un 
autre pauvre. 

Mais pour être véritablement utile aux aurres , il 
faut favoir mieux que les autres ce qu’on fait. Il eft 
prefque a duré qu’on excellera dens un genre lorfqu’on 
s’en occupera uniquement ; voyez les hommes qui fe 
font diftingués dans les arts : ils ne fe font mêlés que 
d’un feul. L’art voifin leurétoit étranger. Corneille inha- 
bile à la déclamation ne favoit pas lire fes tragédies » 
Voltaire avoit une oreille fourde à la mufique, & foh 
œil n’a jamais fu juger un tableau. Nos grands écrivains, 
Vis que Moliere, la Fontaine , Bojfuet , pêchent incef- 
famment contre les réglés de la grammaire. 

La fubdmüon des métier* a donc été fondée origi-" 
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Dans un âge plus avancé, lorfque fan 
cœur fentira les rapports qui Puniflènt aux 


nairement fur cette idée appuyée de l'expérience , que 
pour bien faire une chofe, il falloir n’en faire qu’une. 

Que l’univers feroit bien ordonné, fi perfonne n’y 
jouoit que le rôle qui lui eft propre ; fi ce monde-ci 
eft un véritable théâtre, que chaque aéteurfe tnodélanc 
fur eaux de la comédie ne préfente que des person- 
nages , pour lefquels ils font faits. 

Tout n’efl- il pas confondu, lorfqu’on voiries hom. 
mes fortirde leur fphere! Dans cette foule-de perfonnage* 
qui demandent des places , y en a-t-il un feul qui dife 
poficivement , je ne fuis propre qu’à cette chofe, & r 
je ne fais faire que cela? Non : l’homme de guerre 
voudroir conduire les finances, le financier compte- 
avoi. des idees politiques, parce qu’il fait impiimer 
celles qu’ii acheté ; le magiitiai veut le mêler de lé- 
giflatiou , & ne comprend pas la dittance qui fépare 
le juge & le IcgiÜateur ; le poète écrit fur l’éducation , 
l’académici-'u liir l’eloquence, le veifificateur fur la 
poéfie , l’ora eur de la chaire fe croit moralifte , & le 
prélat penfe devenir phüofophe. 

Il y a des hommes qui font quelquefois touchés de leur 
inutilité, qui en gemillènr, & qui fe reprochent l’oifi- 
veté dans laquelle ils vivent; il eft dans le monde une 
place pour eux, mais ils errent faute d’avoir fu la 
trouver. 

Que de talents enfevelis , que d’arts abandonnés., 
faute aux hommes d’avoir fu diftinguer de bonne heure 
leur véritable defttnation. 

Qu’il feroit important que de bons obfervateurs s’ap- 
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autres hommes, alors, au lieu de ee$ fu- 
tiles connoiflânces qu’on èntafioit fans choitf 
dans la tête d’un jeune homme , la mere 
avec cette éloquence douce &. naturelle? 
qui appartient aux femmes, lui apprendra 
ce que c’efî que mœurs , décence, vertu..' 
Elle attendra le moment où la nature parée 
de tout fon éclat parle au cœur le plus in- 
fenfible & lorfque le fouffle libéral du 
printemps aura rendu leurs ornements aux 
vallons , aux forêts, aux campagnes ; « Mon 
fils, dira - 1 - elle en le prenant fur le fein 
maternel (io) , vois ces veites prairies, ces 
arbres couronnés de fuperbes feuillages ; il! 
a’y a pas long-temps qu’ils étoient comme 


pliquaffent de tonne heure à difcerner le don particu- 
lier que tel homme a reçu de la nature ; ce feroit une 
étude toute nouvelle, & perfonhe que je fâche ne ; 
*'y eft encore appliqué! Tandis que nos- lapidaires & 
nos brocanteurs favent au premier coup d’œiji juger 
un diamant , & prononcer entre un original & une’ 
copie. 

(10) Cebé nous rëpréfenre l’impoflure comme af— 
fcfe à la porte qui conduit à la vie , & fai Tant boire*' 
à tous ceux qui s’jr préfentent la coupe de l'erreur.- 
Gette coupe , c’eft la fuperflition. Heureux qui n’» 1 
fri t que goûter , de qui a jeté le vafe ! 
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morts , que dépouillés de leur brillante che»- 
velure ils étoient pétrifiés du froid qui ref- 
ferroit le entrailles de la terre : mais ili 
eft un être bon , qui eft notre pere com- 
mun , il n’abandonne point fes enfants , il 
demeure dans les deux , & de-là il jette 
un regard paternel fur toutes fes créatures.. 
A l’inftant qu’il fourit, le foleil darde fes- 
flammes , les arbres fleurifîênt , la terre fe 
couronne de préfents (it) , l’herbe naît- 


(n) La fuperftition habite toujours chez les peuple* 
pauvres & malheureux , qui fouffrenr de la faim, dm 
froid , ou des exactions tyranniques des traitants. 

La crainte , la paflion la plus dominante fur la fen- 
fcbilité de l’homme , lui fait imaginer de prétendus re- 
medes à des maux dont il s’effraie encore plus de loin 
que de près. 

11 fent profondément lé mal phyfi que ; trop foibla 
pour le braver , il tâche de l’éloigner. De-là ces ter- - 
reurs, filles de la crainte & de Tefpérance. 

Heureufqs les nations qui jouiflènt des biens de la > 
terre , ayant une certaine abondance , elles ne con- 
noiffent pas ces chimères de l’imagination qui montrent 
dans tout leur jour la foibleffe de l’efprit humain. Vous 
les verrez avoir recours ài’induftrie pour s’approprier 
l«s richeffes qui les environnent. . 

Ainü tout eft lié. Le moral dépend duphyfique. Ua • 
pays fournis au defporifme fait germer, pour ai&fi 
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poür la nourriture des beftiaux dont nous 
buvons le lait. Et pourquoi aimons-nous 
tant le Seigneur, 6 mon cher enfant ! Ecoute, 
c’éft {ju'il eft puifTant & bon. Tout cè que 
tü vois eft l’œuvre de fes mains, & tu ne 
vois rien encore aux prix de ce qui t’éft 
caché. L’éternité, pour laquelle ton arae 
immortelle a été créée, fera pour toi une r 
chaîne infinie de furprife &. de joiè. Ses 
bienfaits & fa grandeur n’ont point de bor- 
nes. Il nous chérit, parce qu’il eft notre 
pere. De jour en four il nous fera plus de 
bien, fi nous fom mes vertueux , c’éft-à-- 


dire , de hohreüfes erreurs. Un pays fertile & peuplé 
donne à l’ame une certaine audace qui lui fait contem- 
pler la nature fous fes faces brillantes. Ainfi la dignité 
de l’homme émane de la ferpe qui taille la vigne , de 
la beche qui remue la terre , du foc de la chsrru® 
qu’une main libre promene , Sc les forces de l’efprit 
font vifiblement combinées avec celles du cqrps. 

Il exiftoit en France un monftre , nommé la fuperjti - • 
fion , qui réuniflbit la cruauté & la fouplefle , la rage 
& la forCfe aveugle ; la philofophie a blcffè ce œonflre ; 
il porte la fléché dans fes flancs ; il pourra tourner 
quelque temps fur lui-même pour arracher le trait dont 
il eft percé : mais fes efforts feront impuiflants ; mais ' 
Ëfaut qu'il tombe Si qu’il fatis&fle à l’univers. 

G <5 


Digitized by Google 



» 5 6 L’An deux mille 

dire , fi nous fuivons fes loix. Eh ! mon fils 
comment pourrions - nous nous défendre 
de l’adorer &. le bénir ?» A ces mots la 
mere & l’enfant fe profternent, & leurs 
vœux confondus montent enfêmble au trône 
de l’Eternel. 

C’eft ai o fi qu’elle l’environne de l’idée 
d’un Dieu, qu’elle nourrit fon ame du lait 
de la vérité , & qu’elle fe dit : « Je rem- 
plirai les dcflêins du Créateur qui me L’a 
confié. Je ferai févere contre les pallions 
funeftes qui pourroient nuire à fon bonheur.. 
A la tendrefle d’une mere j’unirai la vigi- 
lance inflexible d’une amie. » 

Vous avez vu à quel âge il eft initié à la 
communion des deux infinis. Telle eft notre 
éducation j elle eft toute en fêntiments ,, 
comme vous le voyez. Nous abhorrons ce 
bel efprit ricaneur qui étoit 1# plus terrible 
fléau de votre fiecle : il deflechoit , il brû* 
loit tout ce qu’il touchoit ; fes gentilleftes 
étoient les germes de sous les vices. Mais 
fi le ton frivole eft dangereux , qu’eft ta raii- 
fon elle-même fans le fendaient ? Un corps 
décharné , fans coloris , fans grâces , &pre& 
que fans vie. Que font des idées neuves Sa. 
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v 

même profondes , fi elles n’ont rien de fen-* 
fible & de vivant ? Qu’ai - je befoin d’une 
vérité froide qui me glace ? Elle perd fa 
force & fon pouvoir. C’eft dans le cœur 
que la vérité va prendre fes charmes & fon 
tonnerre. Nous chérifTons cette éloquence 
qui abonde en peintures vives & frappan- 
tes. C’eft elle qui donne à lapenfée des ailes 
de feu. Elle a vu &. frappé l’objet; elle s’y 
attache,, parce que le plaifir d’étre émus’eflr 
joint à celui d’ètre éclairé ( 1 a). 


(13) Nous comptons plus fur les mœurs. exté- 
rieures , c’eft-à-dire fur la coutume , que fur toute- 
autre chofe. Voilà pourquoi nous négligeons l'éduca- 
tion. Les anciens traitoient les chofes d’une maniéré 
toute fenfible , & jetoient fur l’étude des Sciences, je 
ne fais quel agrément dont on a perdu le fecrer. Le gé- 
nie des modernes peche toujours par le defaut de fen— 
timents : ils ont deflëché , fous la firule du pédantifme , 
les talents les plus heureux. Eft-il au monde une inf- 
titution plus ridicule que celle de nos colleges , lors- 
qu'on vient à comparer nos maximes feches & mortes 
avec l’éducation publique que la Grece donnoit aux 
jeunes gens , ornant la fagefle de tous les attraits qui 
charment cet âge tendre ! Nos inflituteurs ne paroiflène 
que des maîtres farouches , & l’on ne s’étonne plus-fi. 
leurs difeiple» font les premiers à Iss fuir U à.laa- 
abandonner. 
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Ainfi notre philofophie n’eft point févere 
& pourquoi le feroit-elle ? pourquoi ne pas 
la couronner de fleurs ? Des idées bizarres - 
ou lugubres honoreroient-elles plus la vertu, . 
que des idées riantes & falutaires ? Nous 
penfons que le plaifir émané d’une main 
bienfaifante n’eft pas defcendu fur la terre 
pour qu’on recule à fon afpeét. Le plaifir n’eft’ 
point un monftre : le plaifir , comme l’a dit 
Young , c’eft la vertu fous un nom plus gai.- 
Loin de fonger à détruire les pallions, mo- 
teurs invifibles de notre être , nous les re- 
gardons comme un don précieux qu’il faut 
économifer avec foin. Heureufe l’ame qui ' 
poffede des paflions fortes ! elles font fa’ 
gloire, fa grandeur, & fon opulence. Un 
fage parmi nous cultive fon efprit, rejette* 
les préjugés, acquiert les fciences utiles & 
agréables. Tous les arts qui peuvent éten- 
dre fon efprit & le rendre plus jufte , ont ,: 
perfectionné fon ame : cette tâche finie, il 
n’écoute plus que la nature foumife aux loix* 
de la raifon, & la raifon lui prefcrit le 
bonheur (■I). 


(ij) Le feu des payions n’eft pas la caufe de nos * 
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CHAPITRE X L I. 

Les Impôts. (1) 

D ites-moi, je vous prie , comment' 
fe lèvent les impofitions publiques j car' 
votre légiflation a beau être perfectionnée. 


défordres : ce courtier fougueux , indompté , qut s’em- 
porte fous la main d’un mauvais écuyer, qui le ren— 
ver fe & le foule aux pieds , aurait obéi au frein fous la 
baguette d’un maître intelligent ; on l’eût vu remporter 
lé prix d’une courfe glorieufe. La foibleflèdes pallions 
indique notre indigence. Qu’eft-ce en effet que ce ci- 
toyen pefant , taciturne, dont l’ame inlipide n’a de 
goût pour ren , qui eff pailtble parce qu’il eft inaélif; 
qui végété , conduit facilement par le magiflrat, parce 
qu’il ne fent aucun defir ? Efl-il homme ou ftatue 5 
Mettez auprès de lui un homme tout plein de fentiments 
vifs : il fe livrera à l’impétuofité de fes pallions & il 
déchirera le voile des fciences » il fera des fautes , & 
il aura du génie. Ennemi du repos, avide de connoif- 
fances, il puifera dans le choc du monde cet efpric 
élevé & lumineux qui fervira ia patrie ; il donnera ‘ 
peut-être prife à la cenfure ; mais il aura déployé toute 
l’énergie de fon ame : les taches qui ia couvraient dif- 
paroîtront , parce qu’il aura été grand & utile. 

( 1 ) Mes amis, écoutez cet apologue. Devers l’ori- 
giae du -monde il étoic uae rafle forêt de citronniers • , 
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il faut toujours payer des impôts , je penfe ? 

— Pour toute réponfe , l’honnête homme 


qui portoient les fruits les plus beaux , les plus pleins » 
les plus vermeils que l'on ait vu depuis. Les branches 
plioient fous le fardeau , & l’air étoit embaumé au I0H1 
■de l’odeur agréable qui s’exhaloit Cependant quelques 
vents impétueux abattirent plufieurs citrons & brife*- 
rent même plufieurs branches. Quelques voyageurs 
altérés cueillirent des fruits pour étancher leur foif, & 
les foulèrent aux pieds après en avoir exprimé le jus. 
Ces accidents engagèrent la gent cirronniere à fe créée 
des gardiens, qui éloignalfeat les palfants , & qui en- 
vironnaflent la forêt de hautes murailles,, le tout pour 
rompre la fureur des vents. Ces gardiens fe montrèrent 
d’abord fideles &c défintérefles ; mais ils ne tardèrent 
pas à expofer- que de fi rudes travaux avoient fait naître 
dans leur feinune foif ardente, & ils firent cette priere ' 
aux citrons : « Meilleurs nous mourons de foif en 
Vous fervant; permettez que nou, faffions à chacun de 
vous une légère incifion ; nous ne Vous demandons 
qu’une goutte de limonnade pour rafraîchir notre palais- 
altéré : vous n’en ferez pas plus maigres , & nous &, 
nos enfants nous puiferons de nouvelles forces pouf 
avoir l’honneur de vous fervir. » 

Les crédules citrons ne trouvèrent pas la requête- 
incivile : ils fe laifferent faire l’imperceptible faignée- 
Mais qu’amva-t-il ? Des quela piqûre fut faite une fois,, 
la main de meilleurs les défenfeurs les preifura d’abord 
poliment, mais de jour en jour d’une maniéré plus 
énergique. Ils en vinrent jufqu’à ne pouvoir plus le 
palier de jus de citron ; il leur en fallait i tous leurs 
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qui me conduifoit , me prit par la main & 
me mena dans un carrefour large Sc fpa- 
cieux. Là j’apperçus un coffre -fort de la 
hauteur de douze pieds. Ce coffre étoit fou- 
tenu fur quatre roues roulantes : le fommet 
préfentoit une ouverture en forme de tronc , 
que couvroit contre la pluie un avant - toit' 
élevé à quelque diftance. Sur ce tronc étoit 
écrit : Tribut dû au roi représentant Vëtat . 
Tout à côté, un autre tronc d’une grandeur 
plus médiocre , offroit ces mots : Don gratuit. 
Je vis plufîeurs perfonnes qui , d’un air libre, 
aifé, content, jetoient dans le tronc plu- 

* 

repis & dafts toutes leurs fjj MelTi uirt 1 :s récent* 
s apperçurent que plus on prévoit les ti rons, plus ifr 
rendoienr. Ceux - là fe voyant faign s ai.t.ud'tnmenr , 
crurent devoir rappeller les pnmi '\v< conven tons : 
mais ceux-ci, devenus plus forts, maigre leurs plain- 
tes les mirent dans le prefiôir & les foulèrent outre 
mefure; il ne leur relloit plus enfin que la peau que 
l’on foumettoit encore aux forces mouvantes du terrible 
cakelian : bref, ils finirent par fe baigner dans le fang 
des citrons. Cette belle forêt Tut bientôt dépeuplée. La 
race des limons s’anéantit : & leurs tyrans accoutumé* à 
cette boiffon raffraîchiflànte, à force de l’avoir prodi- 
guée , s’en trouvèrent privés ; ils tombèrent malades de 
moururent tous de la fievre putride. Ainfi fuit- il ! 
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fieurs paquets cachetés; ainh que de nos jourtf 
on met des lettres à la grand’pofte. Comme 
j’admirois cette maniéré facile de payer' 
l’impôt , &. que je faifois à ce fujet mille 
interrogations ridicules , on me regardoîr 
comme un pauvre vieillard qui revient de fort 
loin; & l’indulgence afiàble de ce bon peuple 
ne me iaifîbit jamais attendre une réponlê. 
J’avoue qü’H faut rêver pour rencontrer des 
gens aufti complaifants : ô le peuple loyal ! 

Ce grand coffre - fort que vous voyez , 
me dit-on , eft not-e receveur - général des 
finances. C’eft-là que chaque citoyen vient 
déposer l’argent qu’il doit pour le foutien 
àe réiàt. ukül î’ün noue foi«mes obligée 
de mettre annuellement le cinquantième de 
notre revenu. Le mercenaire qui n’a point 
de bien , ou celui qui n’a que fa fubfiftance 
jufte, eft difpenfé de l’impôt (a) ; car,com- 


(a) Voici ce que le cultivateur, les habitants de la 
campagne , le peuple, enfin, pourroient dire aux fou- 
Yerains : « Nous vous avons élevés au-deflus de nos 
têtes ; nous avons engagé nos biens & notre vie à la* 
fplendeur de votre trône & à la fûretè de votre per- 
sonne. Vous nous aviez promis en échange de nous 
procurer l’abondance, de nous faire couler des jour** 
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ment pourroit-on rogner le pain du mal- 
heureux à qui il faut un jour entier pour 


fans alarmes. Qui l’auroit cru , que fous votre gouver- 
nement la joie eât difparu de nos cantons , que nos- 
fêtes fe fuflènt tournées en deuil , que la crainte & 
l’effroi euffent fuccédé à la douce confiance 1 Autrefois 
nos campagnes verdoyantes fourioient à nos yeux; nos 
champs nous promettoient de payer nos travaux. 
Aujourd’hui le fruit de nos fueurs paffe dans des mains 
étrangères ; nos hameaux que nous nous plaifions à 
embellir, tombent en ruine; nos vieillards, nos en- 
fants ne favent plus ou repofer leurs têtes : nos plaintes 
fe perdent dans les airs , & chaque jour une pauvreté 
plus extrême fuccede à celle fous laquelle nous gémif— 
'fions la veille. A peine nous refte-t-il quelque trait- de 
la figure humaine; & les animaux qui broyant 1 htfrhfl» 
font , fans doute , moins malheureux que nous. 

Des coups plus fenfibles font venu fondre fur notre 
tête. L’homme puiflant nous méprife & ne nous attri- 
bue aucun fentiment d’honneur ; il vient nous troubler 
fous le chaume, il fèduit l’innocence de nos filles ,* il 
lesenleve; elles deviennent la proie de l'impudence. 
En vain implorons-nous le bras qui tient le glaive das 
loix* : il fe détourne , il fe refufe à notre douleur ; il ne 
fe prête qu’à ceux qui nous oppriment. 

L’afpecl du faite qui infulte à notre mifere , rend 
notre état plus infupportable. On boit notre fang, & 
on nous défend la plainte ! L’homtoe dur, environné 
d’un luxe infolent , s’enorgueillit des ouvrages qu’ont 
fabriqués nos mains : il oublie notre propre induftrie % 
tandis qu’il n’a en partage que la foif vile de 
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Je gagner ? Dans cer autre coffre font le* 
offrandes volontaires, deltinees à d’utile» 


♦ 


pou s croit fus efclaves , parce que nous ne fomme» 
ni furieux ni fanguirtaires. 

Las befoins renaiffants qui nous tourmentent, ont 
altéré la douceur de nos moeurs; la mauvaife foi & la 
rapine le font gliffëes parmi nous , parce que la nécef- 
fité de vivre l’emporte ordinairement fur la verru.Mais 
qui nous a donné l’exemple de la rapine ? Qui. a éteint 
dans nos cœurs ce fond de candeur qui nous lioit tous 
dans une parfaite concorde ? Qui a fait notre infortune 
mere de nos vices ! Plufieurs de nos concitoyens ont 
retufe de mettre au jour.des enfants que la famine vienr- 
droit failir au berceau. D'autres , dans leur défcfpoir , 
ont blafphémé contre la providence. Quels font les vé— 


ri^Mû' -* ••►-st s 4-« - « --- — ? 

• AUIC.UA » «te CnillW î 


Que nos jufts plaintes percent l’atmofphtre qui en- 
vironne les trônes ! Q ue les rois le réveillent & fe fou-* 
viennent qu’ils pouvolent naître à norre place, 5c que 
leurs enfants pourront y defiendre ! Attachés au fol de 
la patrie, ou plutôt en formant la partie eflènriel le , 
nous ne pouvon, point nous difpenfer de fournir à les 
bafoins. Ce que nous demandons , c’eli un homme 
équitable qui s’applique à connoître la mefure de nos 
forces , 5c qui ne nous éorafe pas fous le fardeau que 
dans une plus juitc proportion nous aurions porté avec 
joie. Alors tranquilles 5c riches de notre économie, 
contents de notre fort , nous verrons le bonheur des 
autres fans nulle inquiétude fur le nôtre. 

La moitié de notre carrière eft plus que remplie- 
IXotre cœur efla moitié livré à la douleur.- Nous n’a» 
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fondations , comme pour l’exécution des pro- 
jets propofés, & qui ont l’agrément du pu-> 
blic. Quelquefois il eft plus riche que l’autre; 
earnous aimons à être libres dans nos dons, & 
notre générofité ne veut d’autre motif que' 
la raifon & l’amour de l’état. Si-tôt que notre 
roi a donné un édit utile & qui mérite l’ap- 
probation publique , alors on nous voit cou- 
rir en foule & porter dans ce tronc quelque 
marque de reconnoifTance. Nous récompen- 
fons de même toutes les actions vigilantes 
du monarque : il n’a qu’à propofer , & 
flous lui fournirons les moyens de confom- 
jner fes grands projets. Il y a un pareil tronc 
dans chaque quartier. Chaque ville de pro- 


vons que peu d'inftants à vivre. Le* voeux que nous 
formons font plus pour la patrie que pour nous - me- 
mes. Nous foraines fes founens. Mais fi l’oppreffion va 
toujours en croiflànt , nous fuccomberons , Si la patrie 
fe repverfera, : en tombant elle écrafera nos tyrans. 
Nous ne demandons point cette vaine & rrifle ven- 
geance. Que nous imporreroir dans la tombe le malheur 
d’autrui? Nous parlons aux fouverains, s’ils font encore 
Jiommes : mais fi leur cœur efl totalement endurci, ils 
apprendront que nous favons mourir, & que la mort 
qui bientôt nous enveloppera tous , fera un jour plus 
A&eufe pour eux qu’elle ne le fera pour nous. 
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vince a un pareil coffre qui reçoit les tributs 
du peuple de la campagne , c’eft- à-dire du' 
fermier aifé ; car le manouvrier a fes bras 
en propriété , & fa tête ne doit rien à per- 
fonne. Les bœufs & les porcs font même 
exempts de ce droit odieux qu’on impofa 
la première fois fur la tète des Juifs, & que 
vous avez payé fans en fentir l’aviliflemenr. 

— Mais, répondis-je, quoi! on laifie à 
la bonne foi du peuple le tribut qu’il doit 
payer ? Il doit y en avoir beaucoup qui s’en 
exemptent, fans même que l’on s’en ap- 
perçoive ? — Point du tout : vos frayeurs 
font vaines. D’abord ce que nous donnons 
eft de bon cœur : notre tribut n’eft pas forcé; 
il eft fondé fur l’équité ainil que la droite 
raifon. Il n’en eft pas un entre nous qui ne 
fe faflê un point d’honneur de payer exac- 
tement la dette la plus facrée & la plus lé- 
gitime. D’ailleurs , fi un homme en état 
de payer ofoit s’y fouftraire, voyez- vous ce 
tableau où font gravés les noms de tous les 
chefs de famille , on découvriroit bientôt 
qu’il n’a point verfé fon paquet cacheté où 
doit être fa fignature ; il fe couvriroit d’un 
opprobre éternel , &. feroit regardé du 
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même œil qu*on regarde un voleur : le titre 
de mauvais citoyen ne le quiitteroit qu’à la 
jnort (|). 


(}) Les gouvernements anciens., quand iis avoient 
ibefoin d’argent , u (oient d’expédients beaucoup plus 
défeélueur encore que l’adminiflration ordinaire des fi- 
nances. Comment les revenus publics étoient-ils ad- 
minifirés chez les Grecs ? Jugeons-en par un trait pref- 
qu’incroyable de nos jours. Les Athéniens confacre- 
rent au fpedacle & aux jeux publics les fonds deftiné* 
pour la guerre ; & ce n’étoit pas une fimple fantaifie, 
car ils portèrent une loi accompagnée d’un décret, 
prononçant peine capitale contre quiconque auroit U 
témérité d’en propofer l’abolition. 

Le véhément Démoftheaes n’ofa pas lui-même at- 
taquer cet a de public de démence. 

Les états anciens dans les be foins urgents avoient re- 
cours à la fraude ou .à la violence, & extorfionnoienr 
le peuple fans proportion , fans ménagement , fans mé- 
thode; c’étoit l’autorité qui fondoit tout-à-coup fur les 
propriétés, & qui.faifoit à la république une plaie dont 
.elle ne guériflôit prefque jamais. Aujourd’hui on a 
trouvé des moyens doux & réglés qui Atent à l’impôt 
fapefanteur; les opérations de finances donnei au* 
/ubfides pécuniaires un delai ; la dette n’eft pas exigée 
précipitamment ; ce n’eft point une opération forcée ; 
les avances faites au. gouvernement lui laiflènt le temps 
d’attendre que le citoyen, après quelques murmures , 
ait confondu l’intérêt avec le devoir; l’opération de fi- 
nances qui paroit la plus hardie & même éméraua 
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Ces exemples font très-rares, puifque les 
dons gratuits montent ordinairement plus 
haut que le tribut. Le citoyen fait qu’en 
donnant une partie de fon revenu à l’état , 


eft encore calculée & foumife à des principes métho- 
diques. 

Les emprunts juftemenr blâmés , mais qui empê- 
chent des édits vexatoires , font une reffource & un 
expédient prefi ra hleàceux des gouvernements anciens; 
le preflbr de la finance qui agit d’une maniéré lente 
& infenfible , eft moins écrafant que ces opérations 
précipitées fi communes chez les anciens gouverne- 
ments qui s’emparoienr prefquë à main armée du mo- 
nopole de telle ou telle denrée. 

L’emprunt du moins eft une contribution volon- 
taire ; c’eft un moyen abondant, auquel le peuple eft 
intérefle , c’eft-à-dire la génération préfente ; U fefait 
avec méthode &l il devient excufable dans la crife dès 
états. Quand le vieux Caton difoir£ei/i//n #x bello ahtur , 
c’étoit comme s’il difoit , nous entretiendront l’armée 
fur le pillage, nous irons à la curée. 

L'adminiftration des finances a fauve le peuple de 
Ces opérations violentes que les rois fe permettent, 
quand ils s’irritent par la foif des richeflès, ou quand 
* les befoins les forcent à lever de prompts fubfides; 
j’aime mieux être fucé lentement & à des époques qui 
me laiflênt les moyens de réparer mes forces , que 
d’être haché dans un inftant ; je ferai un peu moin» 
gras , mais je conferverai mes membres. — Alt mina 
tt nuths. 

c’eft 
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c’eft à lui-même qu’il fe rend utile, & que 
s’il veut jouir de certaines commodités , il , 
faut qu’il enfaflè les avances. jWiais que font 
les paroles , lorfque l’exemple peut être mis 
fous vos yeux ? Vous allez voir mieux que 
je ne puis vous dÿrç, Ç’eft aujourd’hui qu’ar* . 
rive de tout côté le jufte tribut d’un peuple 
fidele envers un roi ,bienfaifaiH ; il recon. 
noix n’ètre quelle dépojÇtaire des dpnsqui 
lui font offerts (4), . • 

. Venez vous rendre au palais da roi. Le* 
députés de. chaque proyince arrivent au- 
jourd’hui. — En effq. ayant fait quelques» 
pas , je vis des hommes qui trainoicnt dç 

— ■ 1 1 ■ - 1 1 r - 

(4} Il faut toujours répéter l’entretien de Henri IV 
avec ua vigneron. L’ami , combien gagnez-vous par 
jour! — Quarante fous. — Que faites-vous de cet ar- ' 
gent î — ’ Quatre parts. — Et comment lés difpenfez- . 
vous ces quatres parts î — De la première je me nour. 
ris ; avec la fécondé, je paie mes dettes; je place la 
troifieme, &la quatrième, je la jette dans l’eau. — Ex- 
pliquez - moi mieux tout ceci ? — Soit : je me nourri* 
du quart de mon gain ; je paie mes dettes en nourri lo- 
fant mon pere & ma mere qui m’ont nourri ; je place 
mon treifieme quart en élevant mes enfants , qui me 
nourriront un jour quand je ne pourrai plus travailler! 
la demiere eft pour le roi , qui n’en touche rien o* 
ptefque rien, partant, perdue pour lui & pour moi. 

Tome ll t H 
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petits chariots , fur lefquels étoient des tronc* 
couronnés de lauriers. Onbrifoit les cachets 
de ces efpeces de coffret on les foulevoit par 
un jufte balancier , & ce balancier nrontroit 
40ut de fuite lé poids de l’argent qu’ils cOn- 
tenoienr, en déduifant la pefanteur du coffre 
qui étOit fconnüe. Toutes les fommes ne fe 
payoient qu’en argent, &. l’on favoir au 
jufte le produit général : rl étoit annoncé pu- 
bliquement au bruit des trompettes & des 
fanfares. Après cette revue générale , on af- 
.fichoit le total , & l’on connoiffoit les reve- 
nus de l’élaf : ils croient dépofés dans le tré- 
for royal fous la garde du contrôleur desft- 
nances. 

Ce jour étoit un jour de réjouiffances. 

On fe courannoit de fleurs ; on crioit : Vive 
U roi : on alloit fur les -routes au devant de 
chaque tribu. Eüés étoient couvertes de ta- 
blas champêtres. Lis députés des diverfes 
provinces fe faluoient & fe faifoient des pré- 
fetits. On buvoit à la fanté du monarque, 
au bruit du canon ; & celui de là capitale 
répondoit comme interprète des remercie- 
ments du fouverain. C’eft. alors que le peu- j ' t 
ne paroijToit qu’une feule &naêrae.&«i 
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taille. Le roi s’avançoic au milieu de ce 
peuple joyeux : il répondoit aux acclama- 
tions de fes fujets par ce regard tendre & 
affable qui infpire la confiance , & rend 
amour pour amour ; il ignoroit cet art de 
•traiter politiquement avec un peuple dout 
il fe regardoit comme le pere. 

Ses vifites ne ruinoient point le corps 
de ville, d’autant plus qu’il n*en coûroit au 
peuple que des cris de joie (5) j réception 


(5) Je vis un jour un prince faire ton entrée dans une 
.ville étrangère. Les canons commencèrent à tonner. 
Le prince étoit habillé magnifiquement & traîné dans 
un char doré, furehargé de pages & de laquais. Les che- 
vaux fautoient en henniflàRt, comme s’ils conduifoient 
le bonheur. Les toits étoient couverts de monde, toutes 
les fenêtres étoient levées , chaque pavé portoit fon 
homme ; les cavaliers faifoient briller leurs fabres , 
les foldats agiraient leurs fufils, L’air frémiflbit de 
l’écho des trompettes. Le poète accordoi: fa lyre , 8c 
l’orateur attendoit qu’il mît pied à terre. Le prince ar- 
rive, il eft conduit au palais , & fon afpeél infpire une 
joie refpeâueufe. J’étois à une fenêtre , & je confidé- 
rois toutes ces chofes en faifant des réflexions particu- 
lières. Quelques jours après je marchons dans les rues, 
&c je fus fort étonné d’y rencontrer le même prince 
fans fuite , à pied & déguifé. Je ne fais trop pourquoi* 
perfonne ne faifoit attention à lui ; au contraire, ilfc 

~ ' ; Ha 
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plus brillante & plus flatteufe. On ne quit- 
toit point les travaux publics : au contraire, 
chaque citoyen fe faifoii honneur de fe pré- 
fenter aux yeux de fon roi dans le genre 
d’occupation qu’il avoir embrafle. 

iTn intendant, revêtu de toutes les mar- 
ques de pouvoir, parcourt les provinces , 
reçoit les placets , porte direélement au pied 
du trône les plaintes des fujets, examine 
par lui-même les abus. Il (ê tranfporte iur 
«Jiftindlementdans chaque ville, & à chaque 
abus détruit op él.eve une pyramide qui 
conftate l’hydre abattue. Quelle hiftoire plus 
inftru&ive que ces monuments moraux qui 


.trouvoit heurté à chaque pas. Au même inftant ar- 
rive un charlatan , aflis fur une efpece de petit char at- 
telé de plufieurs gros chiens & ayant un finge pour 
poflillon. Les fenêtres de s’ouvrir , les cris de s’élever r 
Tous les regards ce fe confondre fur le charlatan. Le 
prince lui-même entraîné par la foule , devient un de 
fes admirateurs. Je le confidérois atprs , & rl me fem— 
Moit lui entendre dire : Fumée des acclamations de la 
multitude, nohJcurciffe\ jamais mon efpriti'un fol orgueil. 
Ce n’ejl point cet homme gui fait courir le peuple, c’ejf 
Jpn étrange équipage. Ce n'étmt pas moi qui attirois les 
ugards de la ville : c’étoient mes valets, mes chevaux , 
jf brillant de mes habits & la dorure df mes carrojes, 
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itteftent que le fouverain s’occupe vérita- 
blement de l’art de régner! Ces intendants 
partent, arrivent incognito, font des infor- 
mations fecretes, font perpétuellement de- 
guifes : ce font désefpions : mais ils agifîenf 
en faveur de la patrie (6). 

— .Mais votre contrôleur des finances (7) 
eft donc un homme bien intégré? Vous fa— 
vez 1 hifîoire de la fable : ce chien fi fidele 
qui, efcorté de la tempérance, portoit le 
dîne de Ton maître fans jamais y toucher, 
a fini pourtant par en manger fa part dc?s 
qu’il s’y eft vu invité par l’exemple. Votre 
homme auroit-il la double vertu de le dé- 
fendre fans oefîè , & de n’ofèr y toucher ?* 
” i “ AfTurément, il ne fait bâtir ni palais ni 
châteaux. Il n’a point* la rage de faire mon- 
ter aux premières places fes arriere-petits-* 
coufins, ou fes anciens valets. Il ne prodi- 
gue point l’or, comme s’il avoir en propre 

— ... - . a 

(5) En Turquie, & aujourd’hui en France, un gou ver- 
rieur eft auffi maître que le roi le plus abfoiu : c’eft 
Ce qui fait la milere des peuples. Voilà la forme l* f 
plus malheureufe de l’adminiftration civile. - 

(7) Fouquet difoit : « J’ai tout l’argent du royaume', 

& le tarif de toutes les vertus. » 

H* J 
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tous les revenus du royaume (8). CVailleur* , 
tous ceux entre les mains de qui on confie 
les dépôts publics, ne peuvent faire aucun 
ufage de Pargent, fous quelque prétexte 
que ce foit. Ce feroimn crime de haute 
trahi fon de recevoir d’eux une feule piece 
monnoyée. Il paient quelques fraits parti> 
culiers en billets fignés de la propre main 
du (ouverain. L’état fournit à toutes leurs 
dépenfes : mais ils n’ont pas un fou en pro* 
priété (9). Ils ne peuvent ni vendre* ni 


(8) Après que les monopoleurs, les adminiftrateurs*. 
les receveurs des fonds publics ont facrifié la réputation’ 
de probité au delir de s’enrichir ; après qu’ils ont côn- 
fenti à être odieux , ils ne-s’avifiSnt point de faire de- 
leurs richeflës un bon ufage : ils couvrent fous le faüe , 
leur nailfance St leur fortune; ils s’étourdiflênt dans 
les plaiü.s-, pour perdre le fouvenir de ce qu’ils ont 
feit &i de ce qu’ils ont été. Mais; ce n’efl point là en* 
core le plus grand mal : leurs grandes richeffes cor- 
rompent davantage ceux qui les envient. 

(9) I os vices inrétiturs qui préparent la ruine de 
' l’état . font cette énorme difïîpation des deniers publics 

ces dons immodérés verfés fur des fujets fans mérite, 
ces prodigaliiés faflueufes, méconnues des ufurpateurs 
les plus eiFrcncs. On peut obferver dans l’hiftoire que 
les plus fubiils tyrans ont prccifément été les plus pro- 
digues, J’ai lu quelque part qu’Auguffe , maître iu. 
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acheter, ni conftruire. Nourris, entretenu*, 

: logés, divertis, tous les ordres de l’etat 
concourent unanimement, à les traiter gratis. 
Ils entrent; chez un marchand de drap, 

C .1 « » 

•prennent des étoiles & st’en vont. Le mar- 
chand met fut fon livre yhivrè un tel jour 
au de'pojîtaire des revenus -de Fêtai , tant . . . 
L’écat paie. Il en eft ainfi de toutes le9 au- 
tres prbfelîîôns. Vous fentez bien que pour 
peu que le contrôleur des finances ait quel*- 
que pudeur, il ufe modérément de ce droite 
&. quand il en abuferoit j v.u la dépenfe que 
“ces meilleurs ! vous coûtoient, nous y ga- 
gnerions encore. On a fupprimé les regif- 
jres, qui ne fervqient qu’à voiler les vol* 
faits à la nation & à les confacrer d’une' 
'maniéré pour âinfi dire légitime. ■ ■ 

^ . — Et quel eft .votre premier miniftr-'?' 
—Pouvez- vous. . le demander ? Le roi lui- 
même. Eft-ce qüe la roy auté fe communi- 
qué (io)? Le guerrier , le juge , le négociant 

monde, avoir quarante légions armées, & les entrete- 
noit pour douze millions par an. ; yoilà affurément de 
quoi réfléchir. 

(io) L’hifloire générale des guerres pourroit être 
. intitulée ; H'Jioue dis pajjiçjis particulières des mini/lw 

H /fa 
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*’ont donc qu’à agir par leurs repréfentant*; 
En cas de maladie ou de voyage , ou dans 
quelques opérations parriculieres , fi le mo- 
narque charge quelqu’un de l’accompliflè- 
ment de fes ordres , ce ne peut être que Ton 
ami (ii). Il n’y a que ce fendaient qui 


Tel, par des négociations infidieufes , fouleve un es». 

• fire éloigné & tranquille, qui n’agit que pour venge 1 
un amour-propre légèrement cffenfé. 

O t) Les rois ont tqujours de la répugnance a fairé 
an premier miniftre; mais, quand la nature forme un 

• de ces rarçs mortels , nés pour commander , il prend 
& place auprès du trône , & Richelieu devient le furip» 
tendant de la royauté, 

La France dut fa grandeur à cet homme de génie , & 
depuis il a' manqué, peut-être, à la France une tête 
'• de cotte faÜce'Sc de cette étendheu , . &CI t. f. t...- ■■ 

11 n’y a rien puUt-êfre de plus dangexpujc que ms dé- 
partements indépendants les uas des autres, qui for- 
ment autant de fouvérainetès féparées. Cette adminifi— 
t rat ion- particulière a fon defpotifme propre , d’autant 
plus dangepeu*, qifil eft fourd., voilé & opiniâtre., .. 

Ce?.au^ofités partielles troublent plus ou moins le 
gouvernement général , & l’on fent qu on a belbin d une 
main puitlanre' qui* fe charge de l’admrntttratwn , & 
qui réunifié, pour ainfi dire, routes les pièces du gou- 
vernement fous- un premier lefîort , fous un r effort 
unique. 

lia multipli'cité-dés affaires, dira- 1 -on , nuit a ce 
principe moteur, mais l’homme d’etat fait ffmplihee 
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jftûfîe obliger un homme à fe charger vo- 
lontairement d’un tel fardeau ; & notre 

I ♦ 


les chofes que l'efprh vulgaire embrouille. Avec de 
l’ordre on rriple la valeur du temps , & un coup - d’œil 
Supérieur dénoue les affaires, c’eft-à-dire les termine»- 
Les grands hommes ne commencent jamais une Chofe 
qu’ils n’en aient fihi une autre. . . . ■ 

On demandoità un homme de lettres r comment avez* 
Vous fait tant d’ouvrages ? c’eji que je fais tirer la barre , 
répondit - il. Qui ne fait pas finir un ouvrage avant 
«Fen entreprendre un autre , vécût-il mille ans , né 
ftra rien dé grand. - - :j\ 

- Enélevant fet idées à une certaine haôteur , l’homme 
en place appercevra fous un jour véritable la'fdfcitré 
& fes rapports : il s’éloignera avec indignation de l’ef- 
prit du fiecle qui tend malheurcufement plus que ja- 
mais à l’égôifme, à cer égotfme deflechairt qui fait 
xnourir les projets les plus falutaires & éteint la flamme 
facrée du patriotifme , mot qui ne porte prefque plus 
d'idée à^Tmagination de ces hemrnes corrompus , dê 
ces hommes qui ne voient dans les fonétions du gou- 
Vfernèment qüe le fâlaire & jamais la gloiré. 

11 faut reflitfciter dans nos écrits le tableau des grands 
hommes voués conftafnment à la patrie , & les envi- 
ronner de nos hommages pour infpirer à nos tfnniflrc* 
la même émulation. Malheur à l’homme en place , qui 
ds ns le fllence de la feflezion, n’aura point travaillé - 
l’intérieur de fon être , pour en faire une efpece d<? 
laucluaire où doivent réfidsr les images & les penfiieir 
utiles a fon liecle ; malheur à lui , fi la morale ne lui' 
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eftirne lui donne feule cette puiffance mo* 
juentanée. Récompenfé , animé par l'amitié* 
il fait, comme les Sully & les d’Amboife p, 
dire la vérité à fon maître, & pour mieux 
le fervir, l’irriter quelquefois. Il combat 
fes pallions. Il chérit en lui l’homme autant- 
qu’il a à cœur la gloire du monarque (» a) î: 
en partageait fes travaux , il partage la vé- 
nération de la patrie, l’héritage le plus ho- 
norable, fans doute,, qu’il puifle laiflêr 
fes defcendants , &. le feul dont il- foi t jaloux., 
— En vous parlant des impôts, j’ai ou- 
blié de vous demander ff vous aver toujoür* 
parmi vous de ces loteries périodiques où,, 
de mon temps le pauvre peuple mettoitr 

4 v : , . ' • 

paroîr pas auffi préoieufe que la fcience politique , s’il; 
les.fépare Scs’ilies défunit. 

C’eft la morale qui nous rapproche de noj fembla— 
files , qui nous identifie avec eux- 
(ra)La fidélité n’-eft pas cet attachement fervile aux- 
volontés d'un autre. On lui donne pour fymbole un; 
chien qui fuit par-tout, flatte a chaque inflanr, & court 
aveuglément à tous les ordres d’un maître injufte OU: 
barbare.- Je crois que la vraie fidélité eft une eraéte ob— 
fçrvance dès loir de la raifon & de la juflice, plutôt 
qu’un fervile efclavage. Que Sully parplt fidele quand 
iLdéchire la groatefiuè de mariage qu’avoufaitHearil V. I’ 
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tout Ion argent? — Non , certes, nous n’a- 
îtafons point arnfi del’eipërance crédule des 
Hommes. Nom ne levons pas fur la partie 
indigente des citoyens un impôt auffi cruelle- 
ment ingénieux. Le muérable qui, fatigué 
du prêtent, ne pouvoit vivre que dans 
l ? avenir f . portpit le prix de fes lueurs & de 
jfés veilles dans cette roue fatale d’où ifat-* 
tendoit toujours que la fortune devoit for-- 
ürl Là main de cette cruelle déeflé trom-- 
poit chaque fois fa mifere. Le defîr vif du 
bjen-être ,1’empêchoit de raifonner , et quoi- 
que la fripponnerie fut palpable, comme le 
cœur eft mort à -la vie avant que de mou- 
rir à l’efpérance ,• chacun imaginoit devoir- 
être à la fin traité en favori. C’étoit l’épar- 
gne dû peuple indigent qui ayoit bâti ces' 
fuperbes édifices où il venoit mendier fx 
vie. Le lu^e des autels étoit fon ouvrage V 
à peine y étoit-il admis. Toujours étranger,- 
-toujours repoufle, le pauvre ne pouvoit 
s'aflêoir fur cette même pierre qu’il avoit^ 
fait tailler: dès prêtres richement gagés ha- 
bitaient l'arche qui devoit, du moins dans l’é- 
quité , lui appartenir & lui fervir d’afÿle ( 1 3). • 

Le* uatioa* commencent & fioi/Tenr par 
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CHAPITRE XL I L 


Du Commirce. 


. : . m 


‘Il me femble par ce que vous m’ivez dit J, 
'^ue les François n’ont plus dû colonies dàna 


,gence : elle accompagne leur berceau, elle les attend 

à leur décadence. , , 

La foule des nétefliteux ameneimperceptîblëment 
ija plupart des défordres que l’on attribue à- d autres. 

. caufe». La fourcedes révolutions efl cachée dans cet 
ülcere prelqu’in curable qu’on appelle la mendicité, Sa 
.qui afflige aujourd’hui plus ou moins les plus beauté 
«m pires de l’Europe. La France eft peut-être le pays 
delà terré où le plus grand nombre d'hommes man- 
quent des objets de première néceffne. Que.de pauvres, 
dans un fi riche rpyauine ! Ét qui ne fept que ceux:, 
qui font preffés par la faim & la néce'fiïtè.-ne peuvent 
qu’être en tour temps de dàngêrétix tdtayensu.; ■ i L 
Point de vertus dans la-; inilete f onfei|lo trop 

' la baflètTc brie vice ; on a vpula réprimer violemment 
la mendicité; on n’afait qpè meure, à mort urietoule- 

de victimes. '• 

La rotation du corps politique éerafe un: grand 
nombre d’individus : les rlcheffes quLçhaque jour.fe : 
concentrent dans k» mains-qui ti£*oenldéii l’«.» £ont: 
de nouveaux pauvres. llXeroit temps de uemédier,à ce 
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fe nouveau mobdc, & que chaque parti© 
de l’Amérique forme un royaume féparé,. 
quoique réuni fouSbim même efprit de lé- 
giflàtion? —Nous ferions bjens extravagant! 
de. vouloir porter nos chers compatriotes à 
deux mille lieues de nous. Pourquoi nous 
féparer aiofi de nos freres ? Notre climat 
yaut bien celui de l’Amérique. Toutes le# 
productions néceflaires y font communes., 
& de nature excellente» Les colonies étoienr 
à la Francè ce qu’une maifon de campagne 
étoità un particulier.: la maifon des champs 
ruinoit tôt ou tard celle de la ville- 
. Nous connoiflons un commerce jmaisce- 

t». ■ > ' rr 

— ’ ■ ■ ■ ~ T 

ï • ; N , 

iéfaftre» en veillant.au prix des denrées dp première 
neceffué : car. le journalier, fartifan , le manciévre 
font toujours à la veille de mendier leur pain, S’en- 
fuit® comment celui qui ne connoîtque le mal phy- 
üqqé fe» porreroit-U au bien moral 1’ 

L’homme d’état , attentif à ce fléau plus fourd que la 
guerre & la pelle, & qui mine les générations aélueî'es 
en les faîfanr périr dans les inexprimables angoitles 
d’un. lent défefpoir, attachera au-mot propriété, fi cher 
à la.claflê opulente & inhumaine, un Cens tour diffé- 
rent de celui’ qu’il doit avoir., fi la cupidité des riches 
a corrompu les i’déés attachées à ce mot , il reétifier^- 
■ ce que ce fgas- pcurroit .avoir 4? dacgereuXf- ùi 


r*v E r À‘ If 8ÏUÏ MTEtr 
n’eft : pas l’échange dès chofes fuperffueK- 
Nous avons fagement banni trois poifons- 
phyfîqufes dont vous faifiez un perpétuel 
ufage : lë tabac , le café & le thé. Vous 
mettiez une vilaine poudre dam votre nez*, 
laquelle vous ôtoit la mémoire, à vous au-- 
très François qui n’en aviez prefque point;. 
Vous brûliez votreeftomac avec des liqueurs 
qui le létruifoient ,. en hâtant fon aélion;. 
Vos maladies dè nerf, fi communes , étoient-' 
dues à ce lavage efféminé qui empor toit: 
le fuc nourricier de la vie animale. Nous- 
ne pratiquons plus que le commerce inte—- 
trieur , i& mous nous en trouvons bien : fondé:" 
principalement fur l’agriculture, il eft le 
diftributeur de* aliments les plus nécefîai- 
res j -il fatisfait lés befoins de l’homme, & 
non fon orgueil* 

Perfonne ne rougit de faire valoir fon-* 
champ par lui* même, de porter la culture* 
dés terres au plus haut degré dè perfeétfon;- 
Le monarque lui-même a plufieurs arpents = 
qu’il fait cultiver fous fes yeux : & l’en ne- - 
oonnoît point cette cia fie de gens titré»:; 
dontToilrveté étoit l’unique emploi; 

Le trafic éfwtnger fut le vrai p.ere de ce? 
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Rixï deft'rudlèur, qui produifit à Ion tour 
l’épouvantable inégalité dès fortunes , & qui' 
fit pafièr dans les mains d’un petit nombre* 
tout l’or de la nation. G’éton parce qu’un»* 
ffemme devoit porter à fes oreilles le patri- 
moine de dix familles, que le payfan op*- 
prirné cefToit d’ètre propriétaire , vendoir 
le champ defés peres, & fayoit en pleurant 
le fol où- il ne trouvoit plus que la mifere 
& l’opprobre : caY les monftres infatiables 
qui accurauloiènt l’or,, alloient jufqu’à mé* 
prifer les malheureux qu’ils avoient dé- 

pouillés ( i )• Nous avons commence par. 

• ‘ • -h . 

r r • , 

(t) Je ris de pitié envoyant donner tant de beau*, 
projets de politique fur l’agriculture & la population», 
tandis qu& les impôts,. plus énormes que jamais, achè- 
vent d’enlever au peuple le prix de fa tueur , & que le» 
grains-font augmentés par le monopole de ceux qui ont' 
entre leurs mains tout l’argent du royaume. Faut-il en.- 
core crier à ces oreilles-fuperbes & endurcies : Liberté' 
entière, abfolue du commerce & de là navigation, 
diminution d'impôts ; voilà les feuîs moyens qui pour-, 
ront nourrir le peuple & empêcher la plus prompte 
dépopulation dont nous- voyons déjà les commence» 
ments. Mais, hélas! le patriotifme eft une vertu de 
contrebande. L’homme qui ne vit que pour foi, qui 
ne penfe qu’à foi , qui fe tait & détourne les y eux , d» 
fieur de frémir». voilà le boa. citoyen ; on loge méat 
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détruire ces groflés compagnies qui abfor-- 
boient toutes les fortunes particulieres,anéan-' 
tifloient l’audace généreufe d’une nation , 8 g 
portoient un coup auffî funefte aux moeurs 


qu’à l’état, . 

Il pou voit être très-agréable de prendre' 
du chocolat, de favourer des épices, de; 
manger du fucre 8c des ananas, de boire- 
la crème des Barbades , de vêtir les étoffés 
brillantes des Indes : mais, en vérité , ces ; 
jftnfations ctoient - elles affèz voluptueufes ; 
pour nous fermer les yeux fur l’affemblage- 
des mauxioouis que notre molleffé éveille-- 
roit dans les deux hémifpheres ? Vous alliez • 
brifer les nœuds facrés du fang 8c de la na~- 
;ure fur la côte de Guinée. Vous armiez le* 
pere contre le fils , et vous prétendiez aa ; 


* . ' . , .. _ f. -'.U .4 

fa prudence & fa modération. Pour moi , je ne puis * 
.^ne taire, je dirai ce que j’ai vu : c’eff dans la plupart des • 
provinces dé la France qu’il faut venir pour voir des - 
peuples au comble de l’infortune, \otci en tyjo le 
troifieme hiver, de fuite où. le pain eff -cher. Dès l’an * 
-paffe la moitié, des payfans avoir befoin-de la charité •• 
publique, & cet Hiver y mettra ; le comble-, parce que 
ceux qui onr,vèc.i .jafques ici en vendant leurs effets , 

* , * i vmn i> v/m/lro nanvfp nr-n— • 
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ttom de chrétiens, au nom d’hommes, 
t Aveugles & barbares ! vous ne l’avez que 
trop appris par une fatale expérience. La 
foif de l’or, exaltée dans tous les cœurs y 
l’avidité, faifant difparoître l’aimable modé- 
ration ; la juftice & la vertu, mifes au rang 
des chimères ; l’avarice pâle , inquiété , fil- 
lonnant les déferts de l’océan , peuplant de 
cadavres le vafte fond des mers ; une race 
entière d’hommes vendus, achetés, traité* 
comme les animaux de la plus vile efpece ; 
des rois devenus marchands, enfanglantant 
le globe pour le drapeau d’une frégate; l’or, 
enfin , fortant des mines du Pérou comme 
un fleuve brûlant , coulant en Europe pour 
■defîecher par-tout fur fon paffage les racines 
du bonheur , & après avoir tourmenté 1 , 
épuifé la race humaine, aller s’engloutir 
.pour jamais dans les Indes , où la fupertfition 
enfouit d’un côté dans les entrailles de la 
terre ce que l’avarice en arrache de l’autre 
aveceffort. Voilàle tableau fidele des avan- 
tages que le commerce extérieur a produits 
au monde (a). 


(a) L’avarice a pris le nom de commerce, elle ns 
farle que de Ja communication des deux mondes i main. 
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Nos vai fléaux ne font plus le tour dii* 
globe pour rapporter de* la cochenille & de 


/ *> 


cette communication eft nouvelle. Les portes de l'Ame» 
nique ne font ouvertes qye depuis deux fiecles & demi 
le fyftême moderne n’a vu que cette correfpondanee 
qui n’entroit pas dans le plan de la nature , puifqu’elle' 
a féparé les deux hémifpheres par des mers immenfes.- 
Si la nature eût voulu que des peuples éloignés tra— 
vaillaffent enfemble , elle leur eût donné une langue’ 
univerfelle, afin qu’ils s’entendiffem. 11 paroîr que le 
vœu de la nature eft que chaque focieté particulière 
forme un monde féparé. L’idiôme d’un peuple oppofé' 
à celui d’un autre, 1er mœurs , les maniérés non 1 
moins diffemblables , tout démontre que les petites- 
peuplades font les corps politiques , véritablement 
organifés par la nature, & que les vaftes royaumes 
achètent leur grandeur pat des-calatnttés fans nombre. 
Des maux affreux affligent ces nations fuperbes , 9c 
là corruption les ronge fous un vêtement magnifique. ' 
Rien de plus grand que les liens de cette chaîne qui 
va à deux mille lieues chercher des richeflès nouvelles : 
mais qu’il a fallu payer cher ces jonifîânces! Une ma- 
ladie corrodante & jufqu’al ors inconnue eft venue atta- 
quer l’homme dans le. moment où il oublie les chagrins- 
4e l’exiflence. Les états n’ont pu fe paffer les uns des 
autres : l’induftrie d’un peuple a été aflèrvie à celle de 
fon voifin-: des monarchies qui fembloient devoir jouie- 
d’un grand pouvoir fe font trouvées fans puiflknce ; les* 
rois même, animés du bien public , n’ont pu fortirdu: 
cercle des impôts. Le fignal d’une taxe a toujours créé- 
fltez fon voifia une charge de aitth réciproquement*. 
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l’indigo. Savez - vous quelles font nos raines ? 
quel eft notre Pérou? C’eft le travail & 


L’œil de î’adminiftration n'a pu embraflèr qu’avec peine 
là grande famille. La monarchie qui tire fon origine 
de l’image d’un pere qui gouverne fa maifon , conve- 
nable à une certaine étendue , eft devenue gigantefque ; 
elle n’a pris un air de grandeur que pour mieux voiler 
1 b mifere de là nation ; le faite des cours a été le gage 
de la pauvreté publique : il y avoit autrefois des pro- 
vinces féparées & point de royaumes; il y a eu des 
royaumes &c plu* de provinces, c’eft-à-dire qu’elles ont 
été deflechées , & que h vie leur a manqué. Ces 
ulcérés politiques & rongeurs fe font cachés derrière, 
les couronnes; l’adminiftration n’a pu étendre fes foins 
ni porter fes regards fur ces parties éloignées, qui' 
n’ayant plus le droit de fe gouverner elles— mêmes » 
ont attendu l’ame qui leur œanquoit. 

Les guerres de commerce ont eu pour but d’augmen. 
ter un trafic qui ne peut fleurir que pendant ta paix. 
Les négociants,, pour quelques vaifièaux interlopes,, 
ont obligé les rois à rougir de fang toutes les mers. Un* 
coup de canon, tiré dans un monde, porte fon explo- 
itait dans l’autre. Des guerres locales devinrent univer- 
lêlles, & les princes modernes eurent quelquefois la 
phyfionomiede pirates. A leur exemple, les particuliers 
fe firent la guerre; & l’on ne fait encore fi le nom de 
jlibuftier appar ient à une troupe d’alfaflins ou à un peu- 
ple de héros. 

La marine marchande commandoit l’èxiftenee d un» 
marine militaire. Ainli les fouverains trouvèrent 1 art 
d’aflèok la guerre fur les deux éléments, de U fairfr- 
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l’induftrie. Tout ce qui fertà la commodit»,- 
à l’àifance , aux intentions directes de la na* 

1 y . . ‘ “ ■ 

•egarder comme un état naturel , & leur puiffance fut 
double; La marine militaire fut jaloufe de la marine 
marchande. On' vit naître une nouvelle efpece d'hom- 
mes , efpece amphybie , fans parents , fans femmes, 
fans patrie , fuperftitieux & blafphémateurs , durs Sm 
féroces, courant les mers , mourant du fcorbut , ayant 
les flots pour fépulture. 

La machine politique, foumife à un double mouve- 
ment , devint plus compliquée ; les affaires généraleé 
ou extérieures l’emportèrent de beaucoup fur les affaii- 
res proprement nationales ; & la politique du cabinet 
fut, pour ainfi dire, hors de l’etat & jamais dans l'etat: 
Cette guerre portée fur l'un & fur l’autre élément, 
fërvit de prétexte à l’augmentation des impôts. L’or 
monta dans la mâin des potentats de l’Europe , qui fi* 
rent le monopole de diverles branches de commerce. 
L’inquiniion fiicale éleva fa tète hideufe.-.Les états 
pbrtant leur ambition au-dellus dè leurs facultés , ten»~ 
tërent les préteurs a l’appât d’un intérêt exhorbitant : 
l’attrait du gain l’emporta fur lè danger, les prêteurs' 
«centrent la dette nationale, fachant très-bien qu’elle 
ne feroit jamais acquittée. Le mot crédit fut un pivot* 
du gouvernement, & lama/fede» rkheflës numéraires ,• 
circulant en hurope ,• rendit pauvre tout-à-coup la 
nombreafe dalle des cultiva'eurs. L’efprir de calcul' 
s’empara des cours & rétrécit les âmes. Le minillre 
fur un agioteur perpétuel ; les republiques qui prêtèrent 
aux monarchies , fe trouvèrent dans leur dépendance,» 
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*ure, eft encouragé avec le plus grand foin. 
Tout ce qui tient au fafte , à Toftentation , 
à la vanité, à ce defir puéril de pofleder 
exclusivement une chofe de pure fantaifie, 
eft févérement profcrit. On jette à la mer 


parce que celles - ci pouvoient les ruiner au moindre 
mécontentement. 

Le luxe fut la divinité de l’Europe : on lui fjicrifia 
jufqu a la vertu , pour obtenir fes faveurs : on lui offrit 
fes capitaux , & l’on fruftra fa poftérité pour accu- 
muler des jouiflances. 

Les manufactures abforberent les agriculteurs ; & le 
rebu fie payfan quitta le champ qu’il cultivoit, pour 
éperver fon corps dans un attelier. 

On "vit dans les cités une foule d’hommes qui , dé- 
chargés du foin pénible de pourvoir à leurs befoins, ne 
Songèrent plus qu’à plaire aux femmes dans le cercle 
étroit de la fociété. De- là naquit la race de ces hom- 
mes frivoles , dont tout le mérite eft dans le jargon* 
qui juge tout fans rien fentir. ' 

D’autres joignirent la baflefle de l’ame à la pareflè 
du corps, mendièrent leur fubfiflance qu’ils auroient 
pu ne devoir qu’au travail. On vit l’afpecl hideux de la 
nature humaine avilie & dégradée. 

Les infernales richefles du Potofe changèrent le fyf- 
tâme de l’Europe. La foif de l’or prit la place de la 
chevalerie ; toutes les idées fe tournèrent vers l’or ; 
lame perdit fon énergie; la jeuneffe abandonna les 
» exercices; leducation devint efféminée; le* vertu* 
,«h«Yalerefques difparurent* 
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ces diamants perfides, ces perles dangereu- 
fes , & tomes ces pierres bigarrées qui ren- 
dent les cœurs durs comme elles. Vous 
penfiez être très-ingénieux dans les rafine- 
ments de votre molleflè : mais fâchez que 
vous n’avez donné que dans le fupetflu , 
dans l’ombre de la grandeur; que vous 
n’étiez pas même voluptueux. Vos inven- 
tions futiles &. miférables (è bornoient à la 
jouilTance d’un feul jour. Vous n’étiez que 
«les enfants amoureux d’objets brillantés , 
incapables de fatisfaire à vos vrais befoins, 
ignorant l’art d’être heurevrx , vous tour- 
mentant loin du but, & prenant à chaque 
pas l’image pour la réalité (3). 

a, 1 » 

( j ) Les économies n’om-ils pas fait adopter leurs 
illufions au gouvernement ! Ils lui ont dit, ils lui ont 
perfuadé de troquer du bled contre de l’or, oubliant 
que le bled eft un cinquième élément , que l’abondance 
de cette denrée ne peut être qu’avantageufe, que l’in- 
tempérie des faifons amenant la difette , il faut des gre- 
niers d’abondance. Oui , il en faut pour rendre l’abon- 
dance fixe & durable , pour afTurer la vie des citoyens , 
pour empêcher l’enchériflèment d’une denrée dont dé- 
pend la vie de l’horame. Le nom de ces économises, 
qui ont donné aux monopoleurs le fignal &les moyens 
de s’enrichir & d’amener 1a difette, doit être flétri 
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Si nos vaifleaux forcent de nos ports , ils 
•tw promènent point le tonnerre pour faifir, 

sdans la poflérité la plus reculée. Les infenfes ! ils par- 
•loienrcl’ua bled fuperflu au milieu des récoltes incer- 
taines ; & fans avoir feulement calculé s’il y avoit una 
quantité fuffifante de bled , ils éloignoient une denrée 
néceffaire , comme fi le retour ponvoit être auffi prompt 
que la fortie. Leurs déteftables raifonnements mirent 
: 1 a France à deux doigts de la famine, 
f Et quel mal quand le peuple appaiferoit fa faim 
.comme il appaife fa foif ! Rappelle-t-on l’abondance 
des grains avec la même facilité qu’on l’éloigne 1 La 
vie du peuple doit-elle être précaire î Eli - il perm», 
de l’échanger contre de l’or î L’invigilance fur les alig- 
nées de ftérilité, fur ce temps malheureux où là terre, 
fe refufe à U production des femences , n'eil-elle pas 
un crime politique ! Les manufactures, les travaux 
publics , les arts & l’jnduftrie ne repofent-ils pas fur 
le prix des grains ? C’ell en les faifent confommer 
fut» les lieux mêmes que la population fera encou- 
ragée. 

Imitons ta fourmi , ayons des magafins , des appro- 
vifionnements , des greniers publics de confervation. 

Les économies , du moins la plupart , me fem— 
blent avoir vendu d’une maniéré plus ou moins indi- 
rèéle , leur plume au gouvernement. Que ce foit leur 
faute ou non , ils ont excité en 1 770 une commotion 
funefte & dangerèufe ; : il ne falloir plus qu’une circonf- 
tance des éléments pour créer la famine fur un foi 
gorille , au milieu de quarante millions de bras ; & 

, tel étoit le réfultat de leurs ira chutes. Ce qui était 
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fur la vafte étendue des eaux, une pfoie 
fugitive & qui forme à peine un point per- 

démontré fur leurs papiers, devoit l’être , felpn eux , 
pour tous les cultivateurs & les confomtnateurs ; mais 
ceux-ci ne pouvoient attendre la vérification de l’ex- 
périence, fie c’étoit feulement une expérience que ten- 
toient MM. les économiftes. 

Comme il s’agiflbit de pain fie de vingt millions da 
Lou ch ;s mangeant trois fois par jour, cette expérience 
lx’étott pas indifférente comme celle des ballons aèroj — 
tatiques. Elle devoit gonfler de nourriture , ou affamer 
le peuple. Hélas ! le pauvre peuple n’a connu ce beau 
fyftême de quelques écrivains , enthouftafles fie avides 
de quelqu’argent, que par la famine. S'il pouvoir con- 
noître -leurs noms , il les maudirait de bon cœur fit k 
jufte titre. 

Les économiftes dont on a payé les pamphlets, 
diront ; c’efl que d’autres que nous ont entrepris de 
faire pour leur compte le commerce des bleds , fia 
comme ils pouvoient le vendre fie l’acheter à un prix 
à peu près arbitraire , ils rejetoient les erreurs fia les 
non-valeurs fur le peuple , forçant (chofe incroyable 
fous le régné économique ) l’achat des bleds pourris 
fie des masvaifes farines : mais les énonoraiftes auraient 
dû calmer fie prévoir cet énorme inconvénient. Ils ont 
donc occafionné une fermentation dangereufe, parce 
qu’ils n’ont pas vu la queftion fous toutes fes faces ; 
fit , d’après leur fpéculation bornée , peu s’en eft fallu 
que le royaume de France ne fût une grande ferme 
«d tous les citoyens pouvoient être regardés comme 
des domeilique s à gages , qui ne travailloient que pour 

çeptiblc 
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«eptible a la vue. L’écho des mers ne porte 
point au ciel les cris lamentables des furieux 
infenfés qui fe difputent la vie & [ e partage 
fur des plaines imraenfes & déferres. Nous 
vifitons les nations éloignées : mais au lieu 
des produélions de leurs terres, nous faifîf. 
fons des découvertes, plus utiles, dans leur 
legiflation dans leur vie phyfique , dans 
leurs mœurs. Nos vailTeaux fervent à lier 
nos connoitfànces agronomiques. Plus de 
trois cents obfervatoires dreffè's fur notre 
globe, vont faifir le moindre changement 
qui arrive dans les deux. La terre eft la gué. 
rite où la fenunelle du firmament veille & 
ne s endort jamais. L’aftronomie eft deve 
nue une fcience importante & utile, par ,, 
quelle ^publie d’une voix magnifique I* 

e re du ,C«aie»r- & la dignité ded’êie 

penfan. échappé de Ces mains... 

puifque nous parlons de commerce, n’ou! 
bhon, pas le plus fingulier q„i fe f oi , ■ . 

fait. Vous devez être fort riche, me dit-on ; 


le profit de leur maître. Ce n etoir i ; i . 

de. économiftcs, je le fais, mai. ? errei ,tmentl0n * 

politique équivaut à l' ignorance. nUt,er * 

Tome //, 


ï 
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car dans votre jeunefîè vous avez dû fûre,- 
ment placer votre argent à rente viagère, 
& fur-tout en tontine, comme faifoit la 
moitié de Paris. C’étoit une chofe bien in- 
génieuferaent. imaginée que cette efpece de 
loterie , où l’on jôuoit à la vie & à la mort , 
& ces accroifïcments qui defcendoieUt fur 
les têtes chauves. Vous devez avoir de 'bon** 
nés rentes. On renonçoit à pere, raere , frè- 
res, fœurs, coufins, amis, pour doubler 
fon revenu. On faifoit le roi fon héritier, & 
l’on s’endormoit enfuite dans une oifiveté 
profonde, en ne vivant que pour foi. — - Ahl 
de quoi me parlez -vous ? Ces triftes édits 
gui achevèrent de nous corrompre, &qui 
jrancherent des nœuds jufqu’alors refpeélésj 
ce rafinement barbare qui confecrp. publi- 
quement i’égoîfme , qui ifola les citoyens, 
qui fit de chacun d’eux un être mort & fo- 
litaire , n’a fait que m’arracher des larmes 
fur le fort futur de l’état. Je voyois les for- 
lunes particulières fondre, fe diflôudre (4) ÿ 

t 

(4)£Comtnent un gouvernement fage peut-il faire 
ibrtir d’une urne fatale cinq nombres qui dépouillent 
£es citoyens de leur numéraire ! Quel eft ce monopole 
ç[ui, fous le nom de loterie, défolc les états ! Autrefois 


Digitiz€ 



QUATRE CENT QUARANTE. 195 

& la maflè de l’opulence cxceflîve s’enfler 
de leur débris. Mais je fouffrois encore plu* 
du coup fatal porté aux mœurs. Plus de 
liens entre les cœurs qui dévoient s’aimer. 
On avoit armé l’intérét d’un glaive plus 
tranchant , l’intérét déjà fl redoutable par 
lui-mème ! L’autorité fouveraine avoit fou- 
rnis les barrières qu’il n’auroit jamais ofé 
renverfer par lui - même. _ Bon vieillard , 
'reprit mon guide , vous avez bien fait de 
dormir , car vous euflîez vu les rentiers d« 


ce remede dangereux n’étoit employé que pour le* 
maux extraordinaires ; aujourd’hui on enleve pério- 
diquement la fubfifiance des pauvres. On dit pour rai- 1 
ion que le peuple aime le jeu, & voilà pourquoi il 
faudroit l’empêcher de jouer. Ce n’eft pas d’une boîte 
que l’aifance doit fortir , c’eft du travail. Les peuples 
feront ruinés quand on leur en fournira les moyens. 
Quelle indécence aux ac'minirtrations de jouer un jet* 
où la fortune eft de leur côté. Quelle reffource pour 
une monarchie qu'un impôt femblable ! Eft - ce a ut 
vice à faire entrer l’argent dans le tréfor royal ! N’efl- 
ce pas un mauvais gouvernement que de frayer la 
chemin au défordre public? On connoît mal l’état lorf- 
qu’on ne veut voir que la ville. Vous pouvez calcule* 
la mifere d’une nation par le luxe de la capitale. Plus 
elle a de fafle, & plus elle eft pauvre. Quoi de plus 
honteux d’ouvrir la porte aux vices , & de faire jouée 
les citoyens les uns contre les autresf 
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l’état punis de leur mutuelle imprudence: 
Depuis, la politique plus éclairée n’a point 
fait de pareilles bévues; elle unit, enrichit 
les citoyens , au lieu de les ruiner. 


CHAPITRE XL1II. 

L’Avant - Soupé. 

I_/E foleil baifloit : mon guide me follicit* 
d’entrer dans la maifon d’un de Tes amis où 
il devoit fouper. Je ne me fis pas prier 
Je n’avois pas encore vu l’intérieur de 
maifons , & , félon moi , c’eft ce qu’il y a de 
plus intéreflant dans une ville. Lorfque je 
lis l’hiftoire, je faute bien des pages, mai; 
je cherche toujours trèWcurieufement h J 
détails de la vie domeftique : quand je 1 j 
tiens une fois, je n’ai pas befoin de favo: 
le refte; je le devine. 

D’abord , je ne trouvois plus de ces pet: | 
appartements qui femblenr des loges ci 
fous, dont les murailles ont à peine f! 
pouces d’épaifTeur, &. où on eft gelé l’hi ' < > 
& brûlé l’été. C’êtoicnt de grandes fa I i. 
yaftes, fonores, où l’en pouvoit fe pron • 
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ner; & les toits munis d’une bonne char- 
pente défioient les traits piquants de la froi- 
dure & les. rayons du foleil : les maifons» 
enfin, ne vieillifloient plus avec ceux qui 
les avoient fait bâtir. 

J’entrai dans le falon, & je diftinguai 
ji.l’inftant le maître du logis. Il vint à moi 
fans grimace & fans fadeur (i). Sa femme» 
fes enfants avoient en fa préfence une con- 
tenance libre, mais refpeélueufej& le Mon* 

Jieur, ou le fils de la maifon , ne commença 

• ' ■ 

point par perfiffler fon pere pour me don-* 
ner un échantillon de fon efprit (a) : fa 
mere & même fa grand’mere n’auroient 


(i ) Que notre politefle eft fauflè & minurieufe ! que 
celle dont fe parent les grands eft odieufe & inlultantejl 
C’eft un mafque plus hideux que le vifaga le plus dif- 
forme. Toutes ces révérences, ces affectations, ces 
geffes outrés font infupportables à l’homme vrai. La 
brillante fauflèté de nos maniérés eft plus déteftable 
que la groffiérete des hommes les plus ruftiques n’eft 
rebutante. 

• (a) Montefquieu l’a dit î rien ne foulage plus les 
magiftra^ts que 1 autorité paternelle, prefque mépriféa 
de nos jours; rien ne dégarnit plus les tribunaux , rien 
enfin ne répand plus de tranquillité dans un état, où, 
les mœurs fortt toujours plus de citoyens que les loiç, 
* I J 
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point applaudi à de telles gentillefles (j). 
Ses Cœurs n’étoient point maniérées ni 
muettes ; elles faluerent avec grâce , & Ce 
remirent à leurs occupations , l’oreille au 
guet; elles ne regardoient point en deflbus 
les moindres geftes que je faifois : mon 
grand âge & ma voix caflee ne les firent 
pas même Courire. On ne me fit point de 
ces vaines fimagrées, qui Cont le contraire 
de la vraie politeflè. 

L'appartement de compagnie ne brilloit 
pas de vingt colifichets fragiles (4) ou de 
mauvais goût : point de vernis, point de 
pQjççkiïiss , poinr msgots , point de 
trilles dorures. En récompenfe , une tapit* 


C’eft de toures les puiflànces, celle dont on abufe !» 
moins ; c’eft la plus facrée de tomes les magiftra-t. 
tares. 

Comment s’eft-il fai t qu’un fils aujourd’hui perfiffla 
£on pere , St devant le beau monde ! 

()) 11 eft un, libertinage d’efprit plus dangereux que 
celui des fens : c’eft aujourd’hui le principal vice qui 
iafièle lajeuneffe de la capitale. 

(4) Quel miférable luxe que celui des porcelaines !* 
Un chat , d’un coup de patte, peut faire un dégilt pir#- 
que le ravage de vingt arpents .de terre.. 
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ierie riante & amie de l’œil, une propreté 
Ünguliere > quelques eftampes achevées , 
pompofoient un Talon dont le ton de cou- 
leur étçit très-gai. y 

On lia la converfation, mais perlbnne 
Re fit aflâut d’idées (5). Le maudît efprit y 


(5) La converfation anime le choc des idées , leur 
-donna un .jeu nouveau , développe les tréfors de l’en-- 
tendement', tic c’eft un des plus grands plaifirs de la 
vie : c’eft aufli celui que je goûte le plus vivement. 
■Mais dans le monde , j’ai remarqué que la converfa- 
tion, au lieu de fortifier l’ame , de la nourrir , de l’é- 
]e\er , l’affoiblit, l’enerve. On a tput mis en problème. 
L’efprit , dont on abufe , détruit prefque levidtnc* 
iej chofes. On repcontre des panégyriftes des plus 
énormes abus. On juftifie tour. On époufe à fon infu 
mille idées puériles & étrangères.’ On dénature fon 1 
ajne par le frottement des opinions diverfes. Il y a- 
je ne fais quel poifonqui s’infinue, qui morne à la tête,; 
qui offufque vos idées primitives , qui font ordinaire- 
ment les plus faineÿ; L’avare , l’ambitièux , le libertin, 
ont une logique fi ingénieufe, que vous les haïffez quel- 
quefois moins apres les avoir entendus : chacun prouve, 
pour ainû dire , qu’il n’a pas tort. 11 faut vite fe ren- 
fermer dans la folitude pour reprendre une haine vi- 
goureufe contre le vice. Le monde vous famiiiariie 
avec des defauts qu’il préconife ; il vous gliffe fon ef- 
prit illufoire. En fréquentant trop les hommes , on de-' 
vient moins homme, on çpçoit d’ eux un jour faux qui' 
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ce fléau de mon fîecle , ne donnoit pas de# 
couleurs menfongeres à ce qui éioit fi fini- 
pie de fa nature. L’un ne prit pas juftemeflt 
le contrepied de ce que foutenoit l’autré’î 
le tout pour briller & fatisfaire un amour- 
propre babillard (6). Ceux qui partaient 
^voient des principes , & dans le même 
quart-d’heure ne fe démentoient pas* vingt 
fois. L’efprit de cette affemblée ne volti- 
geoit pas comme l'oifeau fur la branche; 
& fans être diffus & pefant, il ne pafîbi: 

4 

pas fans aucune tranfition & fur le même 
ton, de scouches d’une princeffe àPhiftoire 
d’un noyé. 

Les jeunes gens n’affeéloient pouq des 
maniérés enfantines , un langage traînait 1 
ou étourdi , un air froidement fupérieur. Il* 
ne fe jetoient point fur des fieges, rerivër- 
fés , la tète haute & le regard infolent ou 
ironique (7). Je n’entendis aucun propos li- 


«gare. C’eft en fermant fa porte qu’on fe retrouve , 
qu’on apperçotr le jour pur de la vérité, qui ne luit 
point parmi là foule & la multitude. 

(6) Les arrêts de la pareflè font aufli injuftes que 
ceux de la vanité. 

(7) Un joli homme en France doit être mince, fluefc, 


■» 
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cencieux ; on ne déclamoit pas triftemenr, 
longuement, pefamment contre ces vérités 
confdlantes qui font l'appui & le charme des 
amesfenfibles(8). Les femmes n’avoientplas 
ce ton tour-à tour impératif & langoureux. 
• Décentes, réfervées , irtodeftes, occupées 
d’un travail léger & commode, l’oifiveté 
n’étoit pas en recommandation parmi elles: 
-elles ne coupoient pas la journée par la 
moitié pour ne rien faire le feir. Je fus 
■ 'extrêmement fatisfait d’elles, car elles ne 
: m’offrirent: point un jeu de cartes : cet in- 
fïpide amufement, inventé pour occuper 
. un monarque imbécille, & conftammenr 
cher à la troupe nombreufe des fots qui , 
avec fon fecours , cachent leur profonde 
infuffifance , avoit difparu de chez un 
peuple qui favoit trop embellir les inftants 


& n’avoir pas douze onces de chair fur les os ; il ddi t 
avoir aufli une poitrine foible , une fanté équivoque. 
Un homme fort & bien nourri paroîr hideux. Il n’ap- 
parrient qu’aux Suiffes & aux cocher* d’aroîr une 
haute ttature & une radieufe fanté. 

. (8) Le pyrrhonifme fuppofe quelquefois plus de pré- 
jugés qu’un penchant naturel à recevoir les apparences 
delà vérité. •• - *•'••••' r i Jl: 

I 5 
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de la vie pour tuer le temps d’une manière* 
auflî trille,' auflî faftidieufe. Je ne vis point 
de ces tables vertes qui font un arène oil 
l’on s’égorge impitoyablement. L’avarice 
ne venoit pas fatiguer ces honnêtes citoyen*, 
jufque dans les moments confacrés au loifir. 
Ils ne fe faifoient pas un tourment de ce 
qui ne doit être qu’un Ample délaffement: 
(9). S’ils jouoient, c’étoientaux dames, aux 
échecs, à ces jeux antiques & profonds* 
qui offrent à la penfée une foule de cora- 
binaifons infinies & variées : ils avoient 
encore d’autres jeux qu’on pouvoir appeller 
des recréations mathématiques, avec lef-. 
quelles les enfants mêmes étoient familia-- 
rifés. 


(?) Je redoute l’approche de l’hiver , non à caufe de - 
i'âpfité de la faifon, mais parce qu’il ramène la rrifte- 
fureur du jeu. Cette faifon eft la plus fatale aux mœurs, 
& la plus infuppor table au philofophe, .C’eft alors que- 
ïiaiflên' cgs bruyantes & inûpides alTemblées où toutes 
les paffiom futiles exer- ont leur ridicule empire. Le 
goût de la frivolité dicte les arrêts de la mode. Tous 
les hommes, raétamorphofés en efclaves efféminés, 
fon; fuboedonnés aux. caprices- des femmes, fans avoir.' 
fc.ux.e,les ni palfton ni.etüme,. 
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Je m’apperçus que chacun fui voit fon 
goût, Tans que perfonney prêtât trop d’at- 
$mipn« JPpint de ces efpions femelles, qui 
fe, vengent par l’épiloguerie de la mauvaife 
iiumçur qui les ronge, & qu’elles doivent 
jatu à leur laideur qu’à leur propre fottife,-, 
Lr’unçotiverfpit, celui-ci déployoit des ef* 
|àmpes , exami.noit des tableaux, tel autre 
Jifpjt,dan3 un coin. On ne formoit point un 
cercle pour /e communiquer un bâillement 
qui pafloit à la ronde. Dans la falle voifine 
omentendoit un concert. C’étoient des flûtes 
dpuces mariées au fon de la voix. L’aigre 
Clavecin, le monotone violon lè cédoit à 1 
l’organe enchanteur d’une belle femme. 
Quel infiniment a plus de pouvoir fur les’ 
cœurs! Cependant l ’ harmonica perfeéliotu 
née fembloit le lui difputer Elle donnoit 
lès fons les plus pleins, les plus purs, les' 
plus mélodieux qui puiflènt flatter l’oreille.- 
C’érôit une mufique raviflànte &. célefte r > 
qui ne reflêmbloit en ‘rien au charivari dp 
nos opéra, oà l’homme de goût, où l’hom* 
me fenfibte cherche la confonnance de Inu- 
sité , & ne la rencontre jamais, 

J’étois enchanté. On ne demeuroit pas J 
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continuellement affis, cloués en la même 
pofture dans des fauteuils, & toujours oblin 
gés de foutenir une converfation éiernellé 
fur des riens pour lefquels on fe livroit de 
graves difputes ( 10 ). Les perfonnages les plus 
phyfiques qui foient au monde, les femmes 
ne métaphyfiquoiem pas à tout propos ; & 
li elles parloient de vers , de tragédies , 
d’auteurs , c’étoit en avouant que les artè 
qui tiennent au génie ( quel que foit leur 
efprit ) font fort au-defliis d’elles (n). 

On me pria de pafTer dans un faloa 
voifin pour y fouper. Tout étonné je regar- 
dai à la pendule : il n’étoit que fept heures. 
« Venez, me dit le maître. de laraaifon, en 
me prenant par la main, nous ne paflons 
pas la nuit à la lueur échauffante des bou- 
gies. Noqs trouvons le foleil fi beau , que 

chacun de nous fe fait un plaifir de le voir 

/*► ■'**.• * ••• • 

» ■■ 

• « * • • * 

(ie) Dans les converfations ordinaires on éprouve 
deux fortes d’accidents également fâcheux ; n’avoîr 
tien à dire & être force de parler, ou. avoir quelque 
cbofe à dire quand la converfation eft finie. 

(n) Les femmes ne penfent jamais fortement que 
d’après les leçons d’un amant favoril’e ; & que d’hom- 
mes qui Lut femmes 
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QUATRE CENT QUARANTE! 

dardant Tes premiers feux fur l’horizon. 
Nous ne nous couchons pas l’eflomac char- 
ge, afin d’avoir un fommeil laborieux, coupé 
de rêves bizarres. Nous veillons fur notre 
famé, parce que la gaieté de l’aine en 
depetld (ia). Pour' fe lever matin, il faut 
fe coucher de bonne heure; et de plus, nous 
aimons Ie& fonges légers & gracieux (i 3). # 

‘ : Il fb fit un moment de filence. Le père 
de famille bénit les mets qui couvraient la 
-table. Cene coutume augufte & fainte s’étoit 

• 1 ■ , ; 

(12) La fanréeft au bonheur ce que la rofée eft aux 
fruits de la terre. 

(<•$• Heureux celui qui fait goûter le lentiment de 
la fanté, cette paifible afliettedu corps, cet équilibre, 
ce mélange parfait des humeurs , cette heureufe dif- 
pofuion des organes qui entretient leur force & leur 
foupteÜè; Cette fanté enrîere, complété, eft une grande 
volupté. Elle n’eftpas feofuelle , d’accord : mâifcomme 
elle l'urpaffe feule toutes les autres voluptés ! Elle donne 
à l’ame ce contentement , ce calme intime & delec- 
table qui fait chérir l’exiftence , admirer le fpeélacle 
de fa nature 1 , & rendre ' grâces à l’auteur de la vie. 
Nôtre point malade, cela feul efl un doux plaifir ! 
J’appellerois volontiers philolophe , celui qui , con- 
noiflànt les dangers des excès &: les avantages de la 
modération, fauroit réfréuer fes appétits & jouir fans 
douleur i ô-quel feexetî ■>>.. 
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rônouvellée, & je la crois importante, psrf-- 
ce qu'elle rappelle fans cefle la reconnoi£ 
Jànce que nous devons au Dieu qui fait : 
croître les légumes. Je (ongeois plus à exa- 
miner la table qu’à manger. Je ne parlerai 
point de l'éclat & de la propreté. Les do r' 
meftiques étoient au bout de la table $ç 
mangeoient avec leurs maîtres : il les eq 1 
aimoient davantage ; ils recevoient en leur ' 
fôciété des leçons d’honnêteté qui ftuéli-- 
fioient dans leur cœur; ils s’inftruiïoient- 
des bonnes chofes qu’on y difoit : aufïï n’é-- 
toient-ils pas infolents & groffiers, parce' 
qu’ils n’étoient plus avilis. La liberté , la' 
gaieté, une familiarité décente di la toient les ; 
antes &embelliflbietH le front de chaque con- - 
vive. Chacun fe férvoit & avoit fa portion ’ 
.vis-à-vis de, foi. On ne gênoit point fon J 
compagnon on ne convoitoit point inu«- 
tilement un plat éloigné. Celui-là. eût paflç 
pour gourmand qui auroit été au-delà de' 
fa portion : .elle étoit fuffifante. P'-uheurs- 
perfonnes, mangent extrêmement plutôt par* 
pure habitude que-par unbefoin réel (14),- 

(14) L'anatomie démontre les orgues de nos s 
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On avoit fu prévenir ce défaut fans recou- 
rir à une loi fomptuaire. 

Tous les mets dont je goûtois n’avoienr 
prefque point d’atfaifonnemenr , &. je n’ern 
fiis pas fâché; je leur reconnus une faveur,. 

■* 

plufirs font tous parfemés de petites éminences pyra. . 
midaies ; moins elles font émouiïïes par l’ufage fré- 
quent des fenfations, plus elles font fenfibles , élafti— 
ques , promptes a fe reparer. La nature , mere atten- 
tive & tendre . les aconttruites de façon quelles con- 
fervent encore de leur. reflôrt dans un âge avancé , , 
Ierfqu’on n’a pas détruit cette fineffe requife , ce doua 
Velouté qui les accompagnent. 11 ne ti; ndroir donc qu’à’ 
I’bom me d; fe ménager des plaifirs pour tous lès âges. . 
Nais que fait l’intempérant ! Il dénature cette organi- 
fa ion prétieufe; il flétrir cetaél délicieux, il le rend* 
obtus & dur : d’être prefque céle^e & dévoué à des • 
voluptés qui n’appartiennent qu’à lui , il fe rabaifle au 
rang d’aatnmate douloureux. Eh ! quel animal , em 
Ait de jouiflauces , a été plus favorifé que l’homme ? 
Quel autre que lui admire le firmament & tout grand 
fpcclacle , diftngue lé coloris de la forme agréable des 
corps, fent les fleurs* refpire les parfums , connoîr les ' 
differentes inflexions de la voix, s’émeut au fon de la 
nsufique , efl profondément touche des moindres nuan- 
ces de la poefie-, de l’éloquence, de la peinture, fuit 
lés calculs- de l’algebre & s’e. -fonce délicieufement 
dans les -profondeurs de là géométrie , &C ? Celui qui' 
a, dit que l’héitime ©A • un abrégé de l’univers, a dit 
une grande & belle choie. L’homme paroi t lie à tous 
ce qui exiüe. 
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un fel qui étoit celui que leur donna la na- 
ture, & qui me parut délicieux. Je ne trou- 
vai' point de ces aliments rafinés qui ont 
pafie par les mains de plufieurs teinturiers j 
de ces ragoûts, de ces jus, de ces coulis, 
de ces fucs échauffants qui , raréfiés dans 
de petits plats fort coûteux , hàtoient la 
deftruélion de l’efpece animale , en même 
temps qu’ils brûloient les entrailles humai- 
nes. Ce peuple n’étoit pas un peuple car- 

• naflter, qui fe ruinoit pour la table & dévo- 
roit plus que la magnificence de la nature 
ne pouvoir produire avec toutes fes facultés 
génératives. Si tout luxe étoit odieux , ce- 
lui de la table paroiflôit un crime révoltant; 
car fi un riche, abufant de fon opulence(i 5), 
gafpille les bien nourriciers de la terre, il 
faut néceflàirement que le pauvre les acheté 

1 chèrement , &: de plus , fe retranche un 

t- 

repas. . t . , 

Les légumes , les fruits étoient tous de la 

• faifon, & Ton avoit perdu le fecret de faire 
croître dans le cœur de l’hiver des cerifes 


(15) Le mal -honnête homme eft ’à conp.ftr celui 

qu'on- qualifie d’honnête homme dansle grand monde, 

t > va 
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déteftables. On n’étoit point jaloux des pri- 
meurs , on laifloit faire la nature : le palais 
en ètoît plus flatte & l'eftomac s’en trouvoit 
mieux. On fervit au deflert des fruits excel- 
lents, & l’on but d’un vin vieux : mais point 
de ces liqueurs colories, diftillées à l’efprit 
de vin & fi à la mode dans mon fiecle. Elles 
étoient auffi févérement défendues que l’ar- 
fénic. On avoir découvert qu’il n’v avoir 
point de fenfualité à fe procurer une mort 
lente & cruelle. 

Le maître de la maifon me dit en fou- 
riant : « Avouez que voilà un defTert bien 
mefquin. Vous ne voyez ni arbres, ni châ- 
teaux , ni moulins à vent, ni figures en fu- 

. ' • j . t * • , r t f f ^7 ■ ç, , , 

cre(x6) Cette extravagance prodigüe, qui 
ne produifoit même aucune forte de volupté, 
étoit jadis celle de grands enfants tombés en 


(t 6) O France,! A ma patrie ! veux - tu connoître 
jqaelle ett aujourd’hui ta véritable gloire , l’avantage 
• red que lu. as fur les autres nations ? Ecoute : tu ex- 
celles dans ton induftrie pour les modes ; elles font 
adoptées aux extrémités du nord , dans toutes teé 
cours d’Allemagne , dans l’intérieur même du férail , 
enfin dans les quatre parties du monde : tes cuitiniers , 
tes confifeurs font les premiers de l’univers, Sc tes 
danfeurs donne ut le ton à toute l’Europe. 
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démence. Vos roagiftrats, qui dévoient don- 
ner du moins l’exemple de la frugalité & ne 
pqim autorifer par leur confentcment un 
luxe infolent & petit j vos magiftrats, dit- 
on à la rentrée dè chaque parlement, s’exut- 
lîoient en peres du peuple à voir., fur Une 
table des marmoufets de fucre : & jugez de 
l’émulation des autres états à l’emporter en- 
core fur des gens de robe. » — - Vous n’y 
êtes pas , lui répondis-je , admirez notre 
favante induftrie j on a exécuté , de mon 1 
temps , fur une table large de dix pieds , 
un opéra avec toutes fes machines, décora- 
tions , aéleurs , danfeurs , orcheftre; tout' 
étoit die fucre , & les changements fe font 
exécutés comme fur le théâtre du Palaié* 
royal. Pendant ce temps tout un peuple 
liégeoit la porte, pour avoir le rare bonheqr' 
de jeter un rapide coup-d’œil fur ce fu- 
perbe deflert dont il payoit apurement tous 
les frais. Le peuple admiroit la magnificence 
des princes, & fe croyoit très-petit devanr 

eux Chacun fe prit à rire. On fe leva 

de table avec gaieté j on rendit grâce à 
Dieu, & perfonne n’eut de vapeurs ni cPin-r 

- •• 
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CHAPITRE XLIV. 

Signaux. 

L’ art des flgnaux rempîaçoir chez ce 
peuple les portes, & épargaoit bien det 
écritures ; il étoit d’une très-grande utilité 
dans les affaires de province à province, 
de fouverain à fouverain. 

On dit qu’ Alexandre avec une trompette 
parlante fe faifoit entendre de toute Ton 
armée à la fois & en étoit compris j c’étoit 
là un beau porte-voix ! 

Ce peuple ingénieux avoir renouvellé un 
pareil inftrument, & même en avoit ima- 
giné un olus oarfait encore, leouel portoit 

v * ~ ► -■ r ^ 

le (on à une diftance prodigieufe. C’étoit le 
bruit du canon qu’on avoit affujetti à une 
orgue volumineufe qui alloit frapper un 
écho lointain ; & comme la progreflion du. 
fon a un rapport avec la progreflion de la 
lumière, rien n’empêchoit qu’on ne fe parlât 
d’une ville à l’autre. 

Quand l’homme a frappé un coup auda- 
cieux dans un genre * il ert naturel à L’ef- 
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prit humain de reculer les limites de îa 
poffibilité : la machine aéroftatique étoit 
faite pour que le génie inventif fe déployât 
en tout fens. 

Le progrès de la navigation étoit dû âu 
même génie Amplificateur. La perfeélion de 
l’architeélure navale avoit banni ces grolfes 
rnafies flottantes (i), pour y fubftituer des 
vaifTeaux plus légers. Le bois de conftruc- 
lion étoit le cedre Sk le cyprès des anciens. 
Les navigateurs de la Phénicie, avec leurs 
vaifîèaux de cedre, avoient fait plufieurs 
fois le tour du monde connu (2). Ce peu- 
1 pie, par la favante diftribution de la mâ- 
ture , avoit fu tirer le plus grand parti du 
vent; &. l’on avoit écarté ces fyftêraes 


( 1 ) Un artifte, en lifant la bible, avoit imaginé 
que, pour faire un navire indettruélible , il fallait 
prendre pour modela l'arche de Nce ; on exécuta pieo- 
fement ce deitéin , & le bâtiment fit naufrage à la pre- 
mière fortie & fans miracle. 

(a) Les Phéniciens avoient établi des colonies à 
l’entrée de l’océan atlantique & au fond de la mer 
des Indes. Ils firent le tour de l’Afrique 5c doublèrent 
le Cap de Bonne -Efperance , qui fut enfuite oublié 
pendant deux mille ans. Ils firent tous ces prodiges 
ûms noue boulfole. - . 
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exclufîfs qui circonfcrivent la théorie des 
vaifîèaux. 

; Les voyages de Cook ( 3 ) au pôle auftral 
avoient fixé la figure du globe ; & l’on avoit 
bientôt touché à la découverte du fectet des 
longitudes. - . ; 

L’appareil formidable des vaifîèaux de 
guerre à cent vingt pièces de canon , le farte 
des Bucentaures avoit difparu. Cette mâture 
gigantefque, qui n’étoit point en, propor- 
tion avec le corps de nos vaifîèaux, avoit 
fait place à des principes mathématiques 
dont il e'toit réfulté l’examen raifonné du 
mouvement des vaifîèaux & de leur fil- 
lage. Au lieu de cette forêt d’arbres dont 

( î ) L’infortuné Cook , dont les travaux ont 
agrandi les limites de la terre, dans un combat 
obfcur périt de la main d’un fauvage qui le 
poignarde par derrière. Il refte exhumé , & fa 
chair a été dévorée. Quelle trifle dsflinée pour 
ce hardi navigateur, qui fit trois fois le tour dix 
globe, qui p^fla les deux cercles polaires, & qui 
a trouvé que la croyance d’un continent auftral ëc 
d’un partage praticable par le. Nord à la mer «ja 
Sud devait être regazdé comme une chimere. 

C’efl M. Turgot qui' a propofé le premier d'ex- 
cepter le capitaine Cook dès hoflilités ; 6c cette pr«* 
poûtion a retenti dans toute l’Ewop* 
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on les couronnoit , c’étoit un mobile nou- 
veau qui les faifoit cingler, parce qu’on 
avoit Tu eftimer avec précifion, i’aélion du 
vent fur les voiles. ; 

Ainfi , en étudiant la conftruétion des tri- 
rèmes des anciens , de ces triremes qu’on 
faifoit paffer par deflus les ifthmes , & l’heu- 
reufe corabinaifon de la force des voile* 
avec ceHes des rames étant retrouvée , on 
maîtrifoit toujours la mer, foit dans les cal- 
mes , foit dans les tempêtes ; car il eft des 
calmes perfides pendant lefquels un vaifc 
feau , embrafé par le foleil , fe décompofe $ 
mais s’il peut voguer également par les 
rames & par les voiles , il n’y a plus de 
danger ; on fauve le navire & l’équipage. 

Ajoutez que dans les navigations péril- 
leufes , au travers de mers inconnues , fi des 
courants portent un vaiffêau contre des poin- 
tes de rocher qui menacent de l’entr’ouvrir, 
le travail de la part des rameurs le dégage 
incontinent , & il échappe avec la légèreté 
d’une trireme du Peloponnele. 

A l’exemple des Phéniciens , ces navi- 
. gateurs étoient maîtres du vent par leur* 
voiles , & [de la mer par leurs rames j il* 
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«voient varié les formes de leurs navires 
félon leur deftination ; enfin la marine de 
,ee peuple étoit infiniment fupérieure à la 
jlôtre ; car nous avions trop méprifé les 
anciens , faute d’avoir fu étudier leur archi- 
tecture navale. 

. ,jLe navire de courfe étoit le vaifîêau par 
excellence ; .le, génie des artiftes fembloit 
s’ètre déployé à augmenter la légéreté ; ces 
bâtiments , grâce à leurs carénés plates , 
fe tranfportoient av.eç des rouleaux par- 
deflus des ifthmes. Par ce moyen des pi- 
lotes adroits palîoient des régions voilmes 
du pôle, à la zone torride, x t , ! 

- Combien de fois nos chefs d’e (cadre «’ont* 
üs pas regretté de n’avoir pas à leurs ^ordres 
«n-genre de -vailîèaux fi légers , qu’ils pafîâf» 
fent devant une flotte jcRuemie , fans qu’elle 
pût les atteindre ; mais nos conftruéteurs 
ii’avoient point lu les anciens, & attachés 
à la routine , ( mere féconde des erreurs ) 
ils avoient' rejeté ces innovations heureu- 
fes qui donnent à l’art tout fon développe- 
ment ( 4). 

-, S M ' > - J ■ ■ • i ' - ' ' 

(4) Tout ce qui rapproche les nations , doit tourne* 
J 
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CHAPITRE X L V. 

• « 

ChriJUanifme. 

L’esprit du chriftianifme ordonne j 
je crois , de regarder comme frerès tous les 
hommes , fous quelques gouvernements 
qu’ils vivent , & quelque culte qu’ils 

profeiîênt. 

Les chrétiens de toutes les communions 
aVoient quitté les bannières de Pierre , de 
Luther & de Calvin , pour fe réunir fous 
l’étendard de Chrijl ; iis n’avoient plu^ 
déformais qu’un fymbole , qu’un culte '& 
qu’une églife. Un digne chef de l’églife 


au profit du genre humain. La navigation ne fait con- 
noître' que les peuples riverains ; le manque- tle grandes 
routes d-ans plufieurs contrées du globe empêche U 
Communication néceffaire. Voici que l'homme s'eft 
ouvert une route a travers un élément, impraticable 
jufqu’à nos jours. Un navire ailé nous portera dans lei 
*ifs. Bientôt les nations ne feront pas pins féparée* 
par les déferts & par les montagnes , quelles ne le font 
depuis l’expédition des Argonaute» par les fleuves 5c 
par les mers, 

jroraainq 
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romaine avoit opéré le rapprochement 
<defiré de tomes les feftcs chrétiennes. Eh ! 
*quel fpeélacle que celui de toutes le* 
nations , adreflant dans la même langue 
les mêmes hymnes à l’Etre fuprême (i)î 



. (i) L’efprit humain demande à être guéri infenfi-, 
blement de Tes erreurs ; mais c’efl l’opinion qui doit 
combattre l’opinion. 

Quelles font les idées qu’il faut fur-tour ménager &) 
qui demandent un génie circonfpeél î Ce font les idée* 
retigieufes. Il n’y a rien de plus précieux à l’homme que 
fa religion ; il regarde le’ droit de la profeffer comme 
le premier de tous. Sa croyance qui Ici efl chere eil 
un bien qui lui appartient. Il efl quelquefois plus cruel 
-de le troubler dans cette propriété, que de lui ravie 
fon propre héritage. On l’a vu immoler fes propriété* 
les plus néceflaires pour le maintien de fa religion. 

Il faut donc refpeéler la religion de chaque homme 
dès qu’elle n’efl ni turbulente , ni perfécutrice. On peut 
la placer au rang des autres biens ; ainft le ridicule 
que l’on veut répandre fur des rits & des cérémonies, 
auxquels un grand nombre d’hommes fe complaît, efl 
un* injure faite à leurs perfonnes ; St les proclama* 
teurs de la liberté doivent regarder comme un attentat 
tout ce qui gène 1a liberté humaine. 

La religion s’épurera d’elle-même par le progrès de 
la phîlofophie , St, l’on voit en effet la fuperftition s’é- 
loigner de four en jour. Si l’on vouloir frapper celle- 
ci d’une maniéré trop violente , on rifqueroit de bleA 
fer du même trait la morale qui la tient étroitemetfl 
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CHAPITRE XLVI. 

f * 4 

Théocratie. 

T o US les gouvernements - religiewtl 
avaient «Wparu de deftusla -terre- , coæiue 
les gouvernements despotiques. . Et là- 
defTus , un vieillard m’entretint en ces 

germes., , >it , 

i .x. ■ 1 

embraffée. Il, faut attendre qu’elle fe fépare , Si c’eô icî 
qu’ij. faut trembler; car en voulant guérir, on peut 
tuer ; & qui ne fera pas circotifpeci , lorfqu’il s’agit 
d’ôter à' l'homme la portion la plus précieufedefon 

•jlxifteacfc t> 

L’homme s’attache avec fureur, en fait de religion, 
à ce qu’on lui interdit ; la perfécution fait les martyrs , 
les martyrs engendrent les feéles ; & voilà l'imagina- 
tion des hommes exaltée pour des liecles. 

La guerre civile s’embrafe plus pour des opinion; 
chimériques , que po 'r repoufièr le joug des impôts. 
EUç défend mieux les droits de lafuperftition que les 
droits de l’homme. La fuperftitionlui paroîtplus chere 
qtje tout le refis; mais l’impératrice de Ruffte a dit 
un mot admirable 1 il n’y a plus de Jeûe dans un état des 



'Voilà ce que ne fa voit pas la partie qui gouvérnoit 
lors de la révocation de l’édit de Nantes. On avoir 
publié tous les principes de la raifon & de l'expérience* 
fUÿ ne devra it pas même fe vanter, d’avoir de la piété* 

^ - 1 **' • * 
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Le Théocrate domine l’homme entier ; 
$1 veut fbumettre tous Tes fujets à fes opi- 
nions ; il croit avoir une fagefle &. une 
yertu particulière. 

Les fentiments religieux une fois établi» 
au milieu d’un peuple , ont une force fu- 
périeure à celle de tous les autres fentiments 
publics. Les peuples féroces , abrutis 8ç 
aflèrvis , font ordinairement les plus 
fanatiques. 

Le defpotifme religieux s’eft établi chez 
les Tartares , les Péruviens & les Japonois. 
Cela fe fit dans le temps oit ces peuples 
étoient le plus fournis au joug de l’igno- 
rance. Plufieurs princes ont voulu réunir 
l’empire & le facerdoce dans la môme 

La religion fe felicitoit d’un triomphe imaginaire , 
& le royaume étoir ruiné. Les maux qui ont fuivi ce 
fatal édit font incalculables. 

L’homme d’état fait aujourd’hui que la vraie piété, 
tendre & compatiffante , ne renonce point a fon tou- 
chant caraâere pour fe repaître des cris du défefpoir , 
ou des plaintes d’une confcience qne l’on violente. 
Elle refpeéle trop la religion pour l’entourer de bour- 
reaux , pou* imprimer à un culte fondé fur la perfua- 
fcon , les horribles profanations de 4a force & de 1* 
fureur. La religion perd de fon empreinte facrée dè* 
qu’elle adopte les p allions turbulentes & vexatoires. 
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perfonne. Le diadème uni à la tiare, dorinp 
au fouverain la puiflânce la plus étendue. 

De-là l’intolérance üniverfelle. Voyez 
le zele des Arabes , échauffé par celui de 
Mahomet. Rien de plus terrible que la réu- 
nion des deux puiflânces dans là même 
perfonne. Ceft pourquoi on voit tant 
d’exemples de fureurs & d’atrocités dans 
l’hiftoire de ces defpotes fpi rituels. 

Le culte des Lamas eft fondé für l’igno- 
rance des Tartares. Quand on a pu per- 
fuader à un peuple de croire un homme 
immortel , le fouverain s’élève jufqu’au 
grade de divinité vivante. Le prêtre irrité 
& le defpote orgueilleux fe confondent dans 
la même perfonne. Comme les hérétiques 
font toujours traités alors fur le pied de 
rebelles , ils fe battent en défefpérés. 

Le gouvernement eccléfiaftique avoit 
pris pour modèle la forme de l’empire 
Romain ; les idées religieufes ont l’appa- 
rence la plus impofaote j un édifice religieux 
pe s’écroule que par fa grandeur énorme. 
} La monarchie religieufe eft U plus dan- 
gereufe de toutes , mais elle eft ordinaire- 
ment troublée. Les hommes paffent d’un£ 

• f • > • 
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obéiffimce aveugle à une défobéiflance 
Semblable. , 

I^ous le$ fîecles & tous le* peuples ne font 
£as également fufceptibles du gouverne- 
ment religieux. L’ordre des jéfuites ayant 
Voulu copier la conduite des papes , donoà 
à leur .général un office qui reflêjnbloit 
aflèz à celui des préfets du prétoire dans 
le bas empire. 

lia police religieufe que cet ordre a établi 
dans le Paraguay , n’eft qu’un échantillon 
dé ce que la focièté avoit deflèin d’intro- 
duire’ par- tout. L’entreprife n’ayant pas 
féuffi en Europe & à la Chine , elle eut 
feulement du fuccès en Amérique ; ainfi 
les jéfuites voulurent' joindre l’autorité tem* 
porelle à la fpiritueile. La multitude & la 
variété de leurs voies détournées , firent 
fouvent qu’ils s’égarèrent dans le labyrinthe 
de leur politique , & l’on coupa le fil de 
leurs intrigues avant qu’ils puflênt les con- 
duire à leur ûa.’ - 

Point de defpotifme plus outré que le 
defpotifme religieux ; l’intolérance gâte la 
légiflation. Ecoutez le defpote religieux y 
dès qu’on s’éloigne de fes opinions , on 
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commet à Ton fens Un a<fte d’impiété & dé 
facrilege. On eft rebelle dès qu’on n’eft 
plus croyant. • 

Le grand r effort du gouvernement reli- 
gieux eft d’éloigner tout homme qui penfe „ 
de flétrir & de rendre fufpeéf tout ce qui 
refpire l’efprit de recherche. C’èft donc 
i*ünîoH la plus terrible que celle du pou T 
voir eccléfiaftique & du pouvoir militaire ; 
il ne rëfte parmi nous aucune tracé de ce» 
empire , le plus abfolu dont un mortel 
puiffe être revêtu : l’hiftoire de Philippe If, 
toujours préfente à notre efprit , fera notre' 
fauve-garde perpétuelle ( i). 


(i) Voyez la pieçe iatiiulée : Portrait de Philippe.- 
Jeconi, 1785. 
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CHAPITRE X L Y 1 1. 

, Science des Langues. 

iî’avez-voüs fait, dis-jë à mon 
voifin, de l’hébreu , du fyriaque, du grec , 
du chaldéen ? — Nous ne perdons pas notre 
temps, reprit-il, à l’étude de ces langues 
mortes , & qui n’ont rien de commun avec 
nos ufages. 

' La fcience des langues étend très-peu le 
cercle des connoiflances humaines. On con- 
fomme la plus grande partie de fa vie à' 
furcharger la tête de mots, fans augmenter,' 
que de très-peu , le nombre de fes idée.-. 
Ne vaut-il pas mieux avoir fept penfées à 
une feule langue , qu’une feule penfée 
fept langues ? 

L’acquifition des langues abforbe le 
tëmps , & ufe la faculté de penfèr. Souvenez-’ 
vous de vos érudits : ils favoient le latin , 
le grec & l’hébreu , & ils ne raifonnoient 
pas ! 

On a defiré long-temps que le monde-' 
ftvam Yen tînt à une feule langue pour 

K* 
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la communication & le progrès des corn- 
rtoifiances humaines; mais cela étoit vrai- 
ment irapoflïble , va la rivalité des nations* 
L’orgueil de chaque peuple , fondé fur 
une égalité de droits , auroit voulu donner' 
la préférence à fom idiome ( i ). Auroir- 
on chbifi une langue morte ? Mais une telle 
langue eft fixe & invariable & n’auroit 
point eu a fiez, de mots pour rendre toutes 
les idées des arts nouveaux. 

Chaque fciente parmi nous , a fa langu* 
propre & particulière. Ainfi les médecins 
de l’Europe, de votre temps, avoient main- 
tenu conftamment i’ufage d’écrire en latin * 
ce qui faifoit qu’ils écrivoient en général en 
très- bon. latim. 


^(i) Le projet d’une langue univerfelle, commun» 
à tous les peuples , feroit bien defirable. Imprimer à. 
chaque idée fon.caraélere propre &. incommunicable 
feroit difparoîtrc toute impropriété. 

Mais lorfqu’on examine la foule d’idées &de nuan- 
ces , on en apperçoit 1 impoflibilité ; on pourroit s’en- 
tendre fur quelques objets ; mais les expreflions du cœur. 
& les termes pàflionnés manqueroient à cette langue ; 
elle feroit feche , uniforme & défagréable. Il faut une 
affociation d’idées pour enfanter une penfée quelcon— - 
que. Le langage de 1a vie corpmune nous inôrui t plu*, 
qu’un langage technique, 
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L’allemand eft aujourd’hui la langue des 
chy raiftes & naturalises ; l’anglois , la langue " 
des poëtes & des hiftoriens; l’italien , lar' 
langue des opéra ; l’efpagnol , celle des 
hymnes & des odes j le françois , la langue 
éternelle des romans , & celle de là - 
politique. 

Chaque fcience ayant fa langue , celui 
qui la parle (a) eft néceftairement doué 
d’une plénitude d’expreftîon ; & fi la langue N 
adoptée n’a voit pas aflèz de mots , rien ne 
nous empècheroit d'en compofer confor- 
mément à fon caraélere & à fa terminaifon. 
Trop de timidité là-delTus avoit rendu la 
vôtre lâche & diffufe. 

Il n’y avoit , direz-vous r qu’une feule 

langue de commerce , connue fur toute la 

* . _ . * 

_ - ? 

(a) Pourquoi les femmes , aiftfi que les hommes 

confacrés à parler en public, manient-ils la parole 
avec plus de facilité & de grâces que le» autres ? Ce- 
n’efl pas qu’ils couneiflènt mieur la propriété des mots 
& la juftefle des erprelCons ; mais c’eft que l’organe a’ 
été plié & a/Tonplî par une longue habitude. Si les fem- 
mes parlent mieur -que les hommes , fans avoir uner 
gtande connoilfance de ia langue, fans avoir le talent 
propre à Varrangemenr des penféoS , c’tjfl encore que ' 
le: 'mots fervent mal les eft rit- profonds ou méditatif?» • 

K- 5, 
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Méditerranée , mais puisqu'il a été impof- 
fible de faire entrer en communication? 
d’idée , le Turc , le RufTe , l’Italien , l’Al- 
lemand & nous , nous avons attribué du 
moins telle langue à telle fcience. 

Puis le théâtre de chaque peuple , vous 
en conviendrez , a befoin d’une langue qui* 
fafle perpétuellement allufion aux mœurs ,, 
aux arts méchaniques &. libéraux du pays,. 
On fent que toute langue étrangère man-. 
queroit fouvent de mots très - difficiles à& 

* fuppléer. Une langue étrangère fera tou- - 
jours infuffifante , parce qu’elle ne rendra* 
pas les mêmes mœurs , le même laxe , les , 
mêmes nuances des ridicules. 

Pour exceller dans une langue il faut la 
travailler toute fa vie : ainfi ne vaut-il pas . 
mieux étudier avec, foin fa langue natale , 4 
ou fa langue fcientifique , en crcufer toutes- 
les expreffiens , & l’enrichir d’une foule de - . 
beautés neuves que de s’attacher à des-i 
langues étrangères ,, qu’oa ne poffede.- 
jamais qu’imparfaiiemeot.? 


« 
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CHAPITRE XL VI II. * 

La grande Lai . • 

jf’ EN T EN Dis crier & publier au fia 1 
de plufieurs inftruments , un édit national; 
il étoit intitulé : la grande Loi . Au bouc 
de cent années toute loi civile de' police 
, étoit abolie. 

Qnoique rien ne foit plus captieux que' 
le préambule d’un édit , celui-ci me parut 
droit & fincere ; & tel étoit l’efprit qui 
l’avoit di&é. Je n’en ai retenu que les idées 
8c non les mots ; eflayons de les rendre. 

Ce qui st fait le bien-être de tel généra-- 
tion , eft devenu une fource de calamité» ^ 
pour la cinquième. - 

Tous les établifîèmènts &. les plus fages 
dans l’origine , s’ufent par le choc des ftecles. 
Le rôle de réformateur eft pénible, mais 
c J eft par excellence le rôle de l’homme 
d ? état. 

L’Homme d’état qui n’auroit en tête que 
les maximes d’un gouvernement ancien , • 
feroit , avec beaucoup de vertus, des faute» 
énorme* en politique. 


*» 
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Toutes les loix dans leur origine ont été^ 
faites néceflairement pour le bonheur de9 
hommes ; & le légiflateur fans doute eut: 
dans le temps de preflànts motifs pour le* 
publier. Il faut- donc diftinguer celles qui 
peuvent convenir aujourd’hui au repos de- 
là fociété , d’avec celle* qui ne pourraient, 
que la troubler-,. 

Les loix que le temps a rongées, pour 
ainfi dire (i), Scquela vengeance voudroit 
réveiller quelquefois , portent le fceau d’une* 
efpece de réprobation ; car le temps eft. 
* aufli un fouverain légiflateur qui abroge ce^ 


( , ) Le droit romain, ce droit étranger introduit 
parmi nous , & ,qui ne nous convenoit pas , ne.devroit. 
être regardé que comme un livre , dans lequel on pou- 
voir puifer des connoiiïànces pour l’adminiftration de- 
Jà juftice. L’inftiffifance de nos légiflateur s a adopté ce 
code étranger,, fans examen, fans- reftriaion : aujour-, 
dUiui encore, privés deloix, les jurifconfultes ont un, 
langage , un raifonnement à part , & perfonne ne peut 
plus expliquer, ni défendre fes droits , en fe fervant 
des lumières de la raifon, que Dieu a libéralement ac- 
cordées à tous les hommes. 

Un petit nombre de loix claires', précifes, fufliroit. 
pour remédier au défordre ; mais il y a des loix qui ne 
fSmblent faites que pour montrer l’efpm aftucieux d». 
îégiûaieur.. 
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qui eft contraire aux intérêts de l’humanité. 
Sj l’on vouloit reffiufciter certaines loix an- 
tiques , il n’y auroit pas un feul homme 
qui fût à l’abri des pourfuiteé. 

Il n’y a que ce qui eft vraiment grand 
& utile qui fumage : le refte eft emporté 
par le torrent dé6 fiecfës comme des frag- 
ments légers faits pour difparoître dans- 
l’abyme du néant. 

Il eft donc des loix qui nous font deve- 
nues étrangères , & qui lë deviennent cha- 
que jour, foit par leur rigueur exceffive,, 
foit parce qufelles ne font plus convenables 
aux mœurs aélueîtës , foit parce qu’elles ont 
été remplacées par d’autres plüs avanta- 
geufes. 

Oui , on tueroit une grande partie des' 
citoyens , fi- l’on réveiitoir tout - à coup 
des loix de fang , dés loix bizarres qui 
dorment ou dans l’oubli , ou dans le mé-: 
pris. 

Une loi a. été publiée dans dés temps 
difficiles : ces temps ne font pluî ; on n’a. 
point fongé à l’anéantir. C’eft la loi, dira- 
t-on. Cela ne fuffit pas , répondra une* 
raifon philofophique ; il faut qu’elle foit 


2^0 L’ à tT deux m i l l e 
; üfte cette loi; il faut qu’elle foit nécef*' 
faire; il faut fur-tout qu’elle foit vivante,* 
c’eft-à-dire , gravée dans la mémoire des ! 
citoyens ( 2 ). La faire fortir toute armée de- 

(2) Le mépris des richeflès faifoir d’on Spartiate un * 
homme extraordinaire ; le contracte fait d’un Anglois 
un homme emreprenmt & intrépide. L’un n’étoit point' 
fiijet à la corruption; l’autre vit iritaéte au milieu ‘ 
d’-elle. Tous deux également attachés & à l’excès & à 
la gloire de la patrie, ils Semblent vivre d’aliments 
contraires &c néanmoins profitables , tant l’homme fe 
modifie félon les lieux , les temps , les circonftances ; • 
tant la vertu Ce manifefte fous plus d’une forme. 

Le défintéreflèment qui éleve lame , n’eft point une ! 
abnégation de foi-même; mais un facrifice porté au 
dépôt commun pour l’intérêt de tous , & qu’affermit 1 
l’intérêt particulier. 

Lacédémone & Londres ont été floriflàntes pîr des 
principes oppofés. Ce font deux républiques dignes " 
de ce nom : mais que diroit Lycurgue, s’il voyoic la - 
liberté affife fur des monceaux d’or? il èiroit : elletom • 
bera; mais Lacédémone anftere , pauvre , beliiqueufe ‘ 
elt. tombée ; & d’uno c^iûte cuu fois plu» rapide que ' 
ne le fut fon élévation. 

Prodige non moins étonnant ; ce CromWel que l’on J 
a craint jufqu’ici de qualifier, qui a tenu notrt juge- - 
ment indécis, fè rendit defpote pour mieux anéantir le- 
defpotifmc. On le vit enchaîner fa patrie avec l'idée'-’ 
profonde & va Us de l’élever maigre elle , & prelqu à * 
fon infu , à la gloire & au bonheur de la liberté. ^u<el • 
wwa mérite Cram Wel T • 
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fë rigueur , de l’enceinte ténébrenfe où 
elle fe cachoit , ne feroit • ce pas en faire 
un piege mortel, au lieu d’un phare lu- 
mineux ? 

Quelle feroit donc cette autorité incroya- 
ble qui commanderoit du milieu d’un fiecle ■ 
brarbare par l’organe d’un homme décédé r 
, & le plus Couvent borné , qui commande-- 
roit , dis-je , à un fîecle tout-étincelant de 
lùmiere, & qui voudroit ployer fon efprit' 
malgré l’éxpérience , endurcir fon cœur 
malgré le femiraent , & le forcer malgré-* 
la vérité? 

Auffi Montefquieu , dans la partie la plu9 
précieufe de l* Efprit des Loix, a montré le 
vuide 8c l’inutilité de certaines loix, par 
amour même de la juftice ; 8c tel eft le 
point de vue vraiment utile de fon ouvrage. 
Il a écarté d’une main courageufe les frê- 
les accetfbires qui aviiiflôient la raajefté 
du temple, où la juftice éternelle rend fès 
oracles. 

Ces loix antiques , 8c qu’il faut aller 
chercher dans les ténèbres 8c la poufîîere 
des livres , ont été quelquefois réclamées 
par le faaatifme 8c la tyraunie , par laJàaine ? . 
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toujours a&ive , ou par cette fantailîe ca— 
pricieufe, qui s’engoue de l’antiquité , 8c 
qui voud roi t rétablir les principes décédés 
d’une opinion éteinte; mais l’on reconnoî- 
tra leur phyiioooraie effrayante 8c morte à 
la maniéré dont elles peferont fur l’huma- 
nité, au dédain qu’elles refpireront. Où les 
mœurs font douces, les loi x multipliées font- 
dangereufes. 

C’eft à l’homme en place qu’il appar- 
tient d’abattre ces monuments honteux qui 
fubliftent encore, parce que le mépris leur 
afauvé l’honneur d’être renverfés. L’homme- 
en place pourra fé livrer fane crainte (j) à 
des idées plus raifonnables &-plus douces , 
8c écouter en ce point l'efprit Jujiecle , qui 
n.’eft au fond que la voix réunie des con- 
temporains. 

N’étoit-ce pas dans les fiecles antiques un 
véritable maiheur , que ce débordements 


(j) Un législateur profond , fage , arrentif à reparer . 
les mau* de fa naiion ; il n’y point de nom au deflus 
de celui-là ; il n’y a point de gloire comparable à cette 
gloire. C’eft alors qne l’apothéofe convienrà tin mortel;* 
& quand la foibleflè humaine lui prodigue le titre d» 
ÎJieu tméiaue , la reconnu'./raace juûifce.co tiu-e, . 
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confus de ioix prohibitives? Toutes défen- 
doient , aucune ne permetioit , u’encoura- 
■% geeit n’exhortoit. Toujours des menaces 
toujours des entraves r jamais une douce; 
invitation (4). 


(4) CHaque abas exige une attaque différente ; tantôt 
il faut porter la hache, fcparer violemment & détruire 
d un feul coup l’arbre empoifonné jufque dans' fes ra- 
cines ; tantôt il faut fe con-enter de répandre les gër- 
tnes & confier au temps le foin de les faire éclore. 

Souvenons - nous toujours du mot de Solon : J’ai’ 
donné au* Athéniens , non les meilleures loix; mais 
les meilleures loix poffibles pour les Athéniens. 

Ainfi la légiüation dépend vifiblement des ciroonf- 
tances ; elle doit être mobile dans tout état qui n’efl 
pas abfohunem ifolé. Une opinion nouvelle, & qui* 
devient générale ; une découverte juftifie ces chan- 
gements : il faut réhabiliter des inftitusions anciennes ; 
lès paflîons violentes, ardentes, impétueufes doivent 
recevoir un frein ; un projet qui ne reçoit pas une 
prompte exécution , s’ufe & dépérict-les inconvénients» 
remplacent le* avantages. 

Tel projet doit éclater comme un coup de foudre ; 
s’il eft prefïênti. la foule des méchants intérefies aux 
abus , fe ferre, fe réunit , forme des complots invin- 
cibles. Quoi ! la vertu n’aura - r — elle jamais l’audace, 
qui caraciérife le vice ! d’où vient qu’elle manque de 
courage ! il. en faut pour une révolution, Dès que les- 
idées font defcendues dans les têtes-, pourquoi tarde- 
t-on à frapper le coup régénérateur ! Si par de* jné»- 
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Toutes les loix civiles furent donc abro-' 
gées le même jour, & le nouveau code,- 
changé d’après la volonté générale , reprit 5 
h vigueur pour cent années feulement. 

j J . »..■ 

CHAPITRE X L I X. 

Le ProfeJJeur i'Hiftoire naturelle. 

J’Écoutai un profefleur qui dévelop-- 
poit une thefe fur la génération. Curieux 
de connoître les idées que ce peuple pou-~ 

. voit avoir fur un myftere qui étonne & 

confond toutes nos réflexions, je prêtai une- 
oreille extrêmement attentive. Le profeflêut 
éleva la voix & dit'; 

Auditeurs ! ( car il n'y avoir point là de ' 
femmes ) le plus incompréhenfible des mys- 
tères eft dégagé d’une partie de fes voiles. 
G’eft Spallanzani qui le premier nous a inf-- 

nngements timides ; otf plutôt coupables , on' laiflè au 1 
Mal qu’on apptrçoit le temps de s’enraciner, tout eft' 
perdu , dès que l’époque fixée pour le renouvellement ’ 
eft paffée j le flambeau allumé pâlit, s’éteint, & le der- * 
nier terme du malheur eft dç croire à-l’impoifibilité 
du> fiten. 
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truit; que Ton nom fe place honoré dans 
votre mémoire ! ( & il montra refpeétueu- 
fement de la main le bufte de Spallanzani. ) 

Ii vous a dit comment vous digériez , il va 
vous dire aujourd’hui comment vous êtes 
venus au monde. 

Oyez des merveilles ; qui que vous foyez,, 
vous allez être étonnés. 

Tous les fyftêraes antécédents font brifés, 
ou plutôt réduits ep poudre. Spallanzani a 
vu, voyez par Tes yeux. Jamais natura— 
lifte n’a été plus attentif, plus patient, plus 
vrai. lia immolé l’amour-propre pour redire 
avec (implicite ce que fon efprit fagace 
avoir découvert à la fuite des obfervations 
les plus fuivies & les mieux liées. 

■ Le myftere de la génération fembloit 
être hors de la portée de l’homme, parce 
que l’homme l’examinoit , tantôt avec fon 
imagination erronée, tantôt avec des or- 
ganes imparfaits. Car qui n’a pas- forgé un 
fyftème fur la caufe de fon origine ? qui n’a 
pas été émerveillé de fa naiftance? Le fa- 
vant, l’ignorant ont également médité;; 
& les hypothefes n’ont rien coûté jadis, ni; 
aux Buffon, ni aux révérends peres Ca- 
pucins. 
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Celui-ci tendant les reflorts de fon iniîte' 
gination faifoit un rêve poétique dans le' 
facile repos du cabinet. L’autre vouloit com* 
muniquer avec les profondeurs de la na-» 
tUre, l’œil armé d’un microfcope. Mais" 
qù’eft-ce que l’œil quand il s’arrête à des- 
furfaces ,quand il prend les premiers objets' 
qu’il apperçoit pour le terme des chofes 
existantes?- 

Si des verres optiques changent la forme* 
& la grandeur des objets , qui me dira au' 
jufte ce qu’eft l’oeil de l’homme? L’homme 
avoit décidé témérairement qu’il n’y a rien 
d’exiftant là où il n’y a rien de vifible. 

Cette profondeur incalculable qui eft au- 
defliis de fa tête, &. qu’il admet fans peine,, 
il la nie dans ce qui eft au-deffôus de lui. 
La divifibiüté de la matière l’effraie beau, 
coup plus que l’immenfité de l’efpace. Son 
imagination embraffe la multitude des corps 
céleftes dans un vuide prefque fans bornes y 
mais elle répugne à faifir l’infiniment petit, 
àdefcendre dans cet-autre abîme non moins 
profond. Au lieu d’accufer t’tmpuiffànce de 
fon organe, l’homme a toujours mieux aimé, 
immoler fon intelligence aux étroites limites' 
de la vue. 

t* 
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iîon intelligence avoir fait néanmoins un 
i^rand pas. Çharles Bonnet en méditant 
avec toutes les forces de fa penfée lumi- 
«eufe, avoit créé le fyflème de lapréexif- 
tence des germes , parce que la raifon te 
vouloit, l’ordannoit ainfî ; mais ce n’étott 
là toutefois qu'une hypothefe environnée 
des ombres les plus épaiffes, lorfque Spal- 
ianzani parut, & perça les ténèbres d’un 
rayon de pure clarté. 

Ce phyficien , plein de fagac'té, de pa- 
tience & d’audace , a tourné , a touché fon 
fujet fotis toutes les faces poffibles. Il nous 
a fait voir que tout fœtus, foit animal, foit 
végétal, étoit un être organifé, vraiment 
organifé, mais en miniature; qu’il exiftoit 
dans fon etrfemble avant fa naifîânce, c’eft- 
à-dire, avant fon plus grand développe- 
ment; qu’il n’étoit alors qu’invifible & 
caché à nos regards , ce qui ne l'empê- 
choir pas d’exifter dan9 fon inconcevable 
petiteffe. Car enfin qu'eft-ce que notre œil? 
Je le répété, un organe borné auquel la 
nature a appliqué un verre particulier, un 
verre illufoire, un verre de fa compofition. 
Ç'eft donc à l’intelligence de la tête h»- 
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maine, qu’il étoit réfervé d’aller bien au- 
delà de ce que notre œil groifier pouvoit 
appercevoir, & Haller Si Charles Bonnet 
avoient déjà ruiné par leurs raifonnements , 
le trop fameux fyflême des molécules orga- 
niques. - . s , 

L’intelligence feule auroit dû nous faire 
comprendre qu’un tout unique, & néan- 
moins fi compliqué dans le prodigieux rap- 
port de fes parties; un être qui commu- 
nique avec tous les points du globle,& des 
globes céleftes , ne pouvoit pas être le produit 
de deux forces féparées, ne pouvoit pas 
dépendre d’une inje&ion fimultanée ; qu’une 
machine enfin fi parfaite n’étoit pas l'ou- 
vrage d’un double méchanifme. 

Le métaphyficien avoit vu dans fon en- 
tendement que le fœtus préexifioit , &. que 
l’union fortuite de l’homme 8i,de la femme 
#e déterminoit pas la création , mais bien le 
développement d’un tout harmonique. La 
penfée méditative s’étoit dit à elle - même , 
comment l’homme avec fon cœur, fes artè- 
res , fes veines, fes vifceres , fes mufcîes , fes 
nerfs, fes os, fes fens, comment une ma r 
chine û admirable ( dans cette multitude 
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(Ile parties, dont aucune ne pourroit être 
,eflemiellemenr déplacée, ) feroit-elle le 
produit ou le jet de deux tpouvements aveu- 
gles? Le pere &. la mere de Newton ont- 
ils créé véritablement cet être fi important, 
qui devoit lier une raagniflque férié de rap- 
ports avec tous les autres êtres de l’univers, 
& qui devoit faire lire fur tous les points 

de la création,, le nom fublime de l’Eternel, 

* # ( 

qui s’y trouve empreint? 

Spallanzani a vu le premier ce que le 
métaphyficien avoit conçu, il a vu le fœtus 
préexiftant, il l’a vu dans le fein des fe- 
melles avant leur fécondation. L’homme 
qui fe retranchoit dans le pyrrhonîfme, ou 
dans la négation, eft forcé de fuivre les 
/aits amenés au grand jour, les faits incon- 
teftables, qui tous attellent que les fœtus 
des corps organifés , préexiflent dans la 
fécondation, & préexiflent dans les fe- 
melles. 

' Ainfi nous exiftons depuis des milliers 
d’années; Nous dormions tous dans les flancs 
de la première femme ; nous dormions in- 
vifibles dans notre obfcur bercéau. L’Etre 
,dps êtres & leur légiflateur a créé , par un 
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feul aéle de fa volonté, tomes les généra* 
dons des êtres organifés pendant la durée 
de la planete où ils doivent habiter. Les 
générations aujourd’hui vivantes, C’eft-à- 
dire développées fur le théâtre du monde, 
étoient prefiees dans ce que nous appelions 
une petitefîè infinie, parce que nous pre- 
nons ce que nous ne voyons pas , pour le 
néant; & il y a cependant plufieurs mondes 
ferrés & renfermés dans le monde que notre 
œil ewibraflè. Ainfi l’a voulu l’éternel ar« 
chiteéle. 

Si l’imagination eft accablée de ce fyf- 
tême , la raifon fe fortifie en le méditant ; 
la raifon l’adopte. Rien n’a coûté au Tout- 
Pui fiant qui a façonné les germes dans leur 
petitefîè incroyable, avec la même main 
qui a lancé dans le vuide les planètes & 
les foleils. Un être fini ne peut pas <être la 
caufe de fa propre exiftence ; il a plu à la 
Providence éternelle d’organifer tout-à-coup 
toute la fuite des êtres. Chaque indiv idu a 
tous fes membres, tous fes organes, tous 
fes traits avant qu’il arrive à la lumière; 
il a encore la faculté de s’afiimiler par la 

nourriture , 
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nourriture , les éléments qu’il aura élaborées, 
& de croître par cette aflîmilation. 

Nous admettons qu’un enfant qui a un 
pied & demi de haut , deviendra un être 
fort, long de fix pieds, portant la lance 
au poing, & frappant autour de lui avec 
un fer maflif; & nous ne voulons pas. que 
cet être d’un pied & demi , fortant des 
abîmes incommenfurabîes de la nature, ait 
jeu la petite exiftence qui étonne notre foibîe 
imagination. 

Elle nous trompe, parce que notre œil 
pous trompe , parce qu’il nous fait voir 
ranéantilTement fur les bords de la petiteflè. 
Faut-il rejeter une vérité , parce que notre 
imagination fe brife contre un phénomène 
nouveau? N’a -ton pas vu dans l’oignon 
d’hyacinte, la fleur qui devoit orner nos 
jardins dans quatre ans ? La petite graine 
de l’ormeau ne renferme-t-elle pas nécelïài- 
rement, dans fa coque étroite, cet arbre 
immenfe , qui végétera pendant des fiecles? 
Son bois, fon liber, fon écorce, fes raci- 
nes, fes branches, fes feuilles, fes fleurs, 
fes graines, fes vaiïfeaux fe trôuvent com- 
primés dans la gelée végétale. La ténuité 
Tome II, JL 
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de la lumière, du fon, des particules odo* 
rantes , la philofophie corpufculaire , enfin y. 
ne nous avertit donc pas encore fuififam- 
ment qu’il y a d’étranges phénomènes là 
oit l’organe de la vue celle de nou8 fervir ? 

Créons en idée une femelle gigantefque , 
dont les flancs arrondis égaleroient en grof- 
feur un globe tel que celui !de |atume; 
alors l’œil de ^imagination apppéifcevant 

des fœtus qui auroient cent vingt-cinq pieds 

de long, répugneroit moins, ;e penfe, à 
les voir emboîtés les uns dans les autres. 
Jetais quoique nous appercevions diftinc^ 
tement la graine fans laquelle le chêne ne 
s’éleveroit pas , il nous en coûte d’adopter 
un fécond prodige, & nous nous refufons 
à confidérer dans cette graine , le dépôt des 
arbres fœtus qui doivent fe développer après 
le premier* La machine eft organifée par 
une loi générale & conforme au plan de 
l’univers. Le microfcope tr’eft-il pas fait 
pour nous donner une idée jufte de la pro- 
fondeur des êtres, &• du développement 
dont ils font fufceptibles ? 

La nature fous fon voile myftérieux a fa 
parche confiante ; fes ta cachées, coa- 
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fondent Sc fatiguent notre cécité , mais fa 
œajefté occulte n’en exifte pas moins. 

L’Eternel a travaillé l’infiniment petit, 
comme les globes refplendifTants de lumière. 
Il a un autre œil que celui dont il a doué 
fes créatures. II a tout formé par un feul 
aéle & d’un feul je t , il n’y a plus que des 
développements. Tel eft le vrai' fyftême de 
la génération dans fa grandeur & fa fimpli- 
cité primitive. C’eft Spallanzani qui a levé 
le voile, &qui, au lieu des romans qu’au 
nous donnoit , a mis fous nos yeux la dé- 
monftration de ces rares découvertes. 

Spallanzani a* prouvé que la copulation 
n’étoit pas néceflaire pour le développement 
des fœtus; car après la mort du mâle, la 
liqueur féminale conferve fon énergie, 6c 
la même vertu fécondante réfide dans une 
goutte imperceptible. 

Enfin par ua coup d’audace inoui, de- 
puis l’origine du monde, ce fut Spallanzani 
<jui le premier féconda artificiellement une 
chienne avec la pointe d’un pinceau affilé. 
Ne tombe- t-on pas dans le filence d’ad- 
miration , quand on voit la nature offrir de 

£ étonnants phénomènes, que le génie ou 

L • « 
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l’extravagance n’avoit jamais ofé foupçopi 
ner?. ' - * 

Dieu qui gouverne l’univers par des Joix 
durables, ne crée rien de nouveau. Le dé- 
veloppement fucceflif eft conforme au plan ( 
initial , & achevé de lui imprimer fon carac- 
tère d’unité & de grandeur. Ce n’eft pas 
-que ces êtres infiniment petits foient pro- 
digués à l'infini, non fans doute ; quoiqu'in- 
vifiblement prefles , ils ont leur terme, & 
la femme ftérile, par exemple, finit la 

- ohalne. 

Nous exiftions donc avant notre nai£- 
fance. Notre être figuroît plus en petit, 

: voilà toute la différence; & fommes-nous 
\ plus grands aujourd’hui , vu l’immenfité de 
-ï’efpace & de la profondeur de tout ce qui 
•nous environne? Si notre imagination eft 
épouvantée, qu’elle s’humilie, mais qu’elle 
-lie nie point ce qui eft hors de fa portée. 
i.C’eft notre œil matériel qui voudroit nous 
• ravir l’exifttuce précédente * touchons-là 
. par la force de la penfé, le moi fubfifie 

- alors ; du moins formons-nous cette objec- 
l tion t favons-nous fi les humeurs .vitrées qui 
i. oompofent notrp oeil , ne déterminent pas 
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ime optique particulière qui donne les appa- 
rences dont nous avons befoin ? . 

Non-feulement notre première mere nous 
renfermoit toits, mais encore elle nous nour- 
riflôit tous. C’eft une conféquence nécef- 
feire,& l’idée delà circulation univerfelle 
qui defeend dans les dures entrailles de la 
terre, ferr à nous éclairer fur ce phéno- 
mène qui fe trouve intimement lié à celui 
de l’exiftence- •; 

La majeftuèufe profondeur de la nature * 
ne fauroit s’affigner. Car on ne l’enferma 
point dans un livre , ou dans des concept 
tions oifeufes. Il faut découvrir des faits* 
Spallanzani a fuivi fes expériences fur ies 
végétaux. Il a fait voir que la branche du 
prunier entée fur l’amandier , donnoit conf- 
tamment des prunes ; parce que tous les 
foetus des prunes qu’on doit manger font 
matériellement enfermés dans la branche- 
du prunier , & que jamais cette branche 
ne produira une amande.' 

Et que devient, (continua le profe/Teur 
avec un léger fourire ) que devient le monde 
• organique imaginé par Bufibn ? Il n’en 
ïefte aucun» trace , de tous les fyftèmefr 

L \ 
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connus, c’étoit le plus extravagant. La mé- 
taphyfique l’avoit repoufle avant qu’on lui 
eût oppofé la nature & Tes formules, & 
cette foule de faits réunis qui mettent dans 
un jour évident fon incohérence. Un être 
admirablement combiné, & dont la rétine 
eft liée à tous les points de l’univers, étoit 
eompofé dans fon admirable économie , 
de mille pièces de rapport 1 Cette étrange 
Lypothefe ne pouvoir que repouflêr, ou 
afthger la rai fon. Ce fyftême malheureux 
eft allé rejoindre celui de la formation des 
planètes non moins bizarre, & non moins 
follement audacieux. 

Inftruits par la chûte de ces idées pom- 
peufes & vaines , c’eft aujourd’hui l’efprit 
de patience &. d’obfervation qui nous cor- 
rige de l'orgueil téméraire , qui nous ôte 
ledefir infenfé de vouloir , les mains vui- 
des, être l’architedle du temple de la na- 
ture. Spallanzani , fuivant &. interrogeant 
les phénomènes eft defcendu dans fes labo- 
ratoires : il a redit ce qu’il a vu, avec cette 
fimplicité de ftyle , qui n’a befoin que d’of- 
frir la vérité pour nous faifir d’étonnement »• 
& pour occuper notre penfée*en fortifiant 
fa clarté naturelle, 
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Chacun falua refpeélueufement le bufte 
de Spallanzani , & le retira en difant à voix 
balle, à altitude /. 


CHAPITRE L. 

i ' ■ . t 

Terres incultes. * » . 

P . -u; . ■ - 

A R une loi toujours fubfiftante & tou-* 
Jours refpeélée, toute terre inculte appar- 
tenoit de droit au premier occupant, qui 
y enfonçoit la beche ou la charrue , qui y 
plantoit un arbre, ou qui la défrichoit félon 
la nature ou la valeur du terrain. 

Plus de ces landes que l’ignorance & u 
pareflè condamnoient à une éternelle fté- 
rilité C i ) : il n’eft point de rocher que le 

CO La propriété du champ, c’eft fa culture ; l’efprit 
de la Ici qui établir la propriété des terres, n’a pu être 
autre que de payer le travail du cultivateur. II eft évi- 
dent que la loi n’a jamais pu avoir en vue de donner à 
des citoyens le droit de rendre inutiles , s’ils le veu- 
lent , les terres de l’état , en ne les cultivant pas. H 
paroit par-là qu on doit perdre le droit de propriété 
qu on a fur une terre , quand on la laiflè tomber etr 
friche ; <k le propriétaire devrait être tenu d’aban- 
donner au premier occupant les terres qu’il aurait de 
■ ■ - - , T 
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travail de l’homme ne puifiê feitilifer. tes 
anciens ont repréfenté l’agriculture fous 
l’emblème d’une femme robufte , qui plante 
un'arbrifleau qu’elle confidere avec la teit- 
drefle d’une mere pour fes enfants. Aimî 
toute récolte dépend du degré d’amour que 
Ÿon porte à l’objet de la culture. 

Un peuple, qui n’a point dfaliraents, eft 
fanspuiflânce ; il ne s’attache pas à la terre, 
qui contient les germes de toutes les pro- 
ductions} s’il ne lui demande pas la nour- 
riture & les fruits , abondàt-il en or & en 
argent , il eft toujours pauvre. 

Les manufactures ne doivent pafîer qu’a- 
près l’agriculture. Les denrées font une ri- 
cbelfe fupérieure à celle des métaux. 

Quand on ouvrira les annales du monde,, 
on trouvera que les nations agricoles font à 
la longue viCïorieufe's. C’eft a l’admmiftra^ 
tion à corriger ce qu’il y. a de de/edtueux 

dans le climat (2). ••• < <■ ’ i • • 

__ . 

trop ; car commenr ofé-t-on pofleder plus de champ» 
qu’on n’en peur cultiver? 

{2) Un genre de luxe pernicieux aux campagnes , 
préjudiciable à l’agriculture, c’eft l’abus dés parcs. Le 

propriétaire d’une belle terre veut avoir' un château, & 
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Quand votre Colbert a cru par le feul 
ifecours des manufactures , enrichir un 
royaume comme la France," il s’eft trompC ; 

' c’eft l’agriculture qui fait naître les matières - 
premieres (3). Il faut le travail de l’homme 
* pour faire fleurir l’agriculture. * 


près de ce château un grand parc ; il compte pour rien • 
lés terrains qu’il ravit à l’agriculture; il fait planter 
des chamaillés & répandre du fable fur ces vaflfes 
champs , qui produifoient de fi abondantes récoltes. 
Le parc étant toujours attenant au château , ce font les 
meilleures terres , les plus fertiles , celles qui avaient 
toujours été cultivées avec le plus de foin, qu’il con- 
damne à la flérilité. Alors le laboureur pofe fa char- 
rue inutile , pour conduire le rouleau qui unit le gazon 
&applanitles allées. Au lieu de la faucille qui coupoit 
les épis , il prend la ferpequi émonde les charmilles. 
Les valets de la ferme courent à la ville endofler quel- 
ques livrées, & ne reviennent àu village à la fuite de 
leur maître que pour y exhaler la corruption phyûque 
& morale. 

La vue d’un grand parc afflige mes regards , & je 
ne penfe point fans douleur à la main deflëchante qui 
a rendu ces terres infertiles. 

(}) Colbert fabriqua toujours & ne créa jamais ; il’ 
éleva l’édifice avant de placer l’échafaud ; le manu- 
. faélurier abforba le miniftre, & le fabriquant l'em- 
porta fur l'homme d’état ; il fixa trop fes regards fur 
les arts , &. ne les arrêta pas allez fur l'agriculture ; 

L T 
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On a beaucoup parlé de la population £ 
mais il ne s’agit pas d’uoe grande foule;, 
il s’agit du bonheur. 

La terre n’eft qu’un dépôt entre les maint 
de fes propriétaires. Tout homme qui a des 
bras & qui veut les employer , a un droit 
réel à la fubftftance qu’il peut gagner par 
fon travail. 

La circulation eft richefTe, & ta confom- 
mation des denrées ne s’opère qu’au moyen 
de la circulation de l’argent. * 

Les avantages du commerce extérieur ne- 
peuvent être vrais ,qu’autant qu’ils font ré- 
ciproques: il faut une concurrence égale 
pour que l’encouragement fubfîfte entre 
tous les divers travaux & lés divers produits 
de l’agriculture & de l’induftriei 

O peuples prétendus policés , que vous 
étiez barbares , que vous étiez injuftes , que 
vous étiez ignorants ! Vous avez voulu fë- 
parémem envahir le commerce le com- 
merce n’exifte que dans une parfaite liberté 
comment a-t-oti cru pouvoir s’enrichir aux 

«n plus habile légiûateur auroit yu la grandeur de la 
sionarchie . repofam fur la reproduction des nuuiere* 
premières., . » 
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dépens de fesvoifius ? Car l’un ne peut perdre 
que l’autre ne perde aufli. C’eft lorfque cha* 
çun jouira de Tes avantages naturels , que la 
prospérité couvrira la terre. Vouloir s’appro* 
prier forcément telle richefle particulière* 
e’eft être dupe, c’eft imiter les Sauvages* dut 
Canada qui fe font entrieux des guerres 
cruelles pour fe difputer quelques arpents dé 
chafiè , tandis qu’ils pourroient, en cultivant 
leur pays , s’aflùrer une nombreufe fubfif- 
tance.#* . : 

Ainfi, lorfque pour quelques profits de 
commerce équivoque , les nations de l’Eu* 
»ope fe fatfoient des pHties fanglahtes ; elle# 
fo ruinoient par une jaloufie mal-entendue: 
car la paix it la liberté du commerce favo. 
rifent feules la république générale} & l’in* 
térèt général d’une nation ne peut être que 
la colle&ion des intérêts de chaque individu 
qui la compofe. ' > 

Le commerce extérieur n’éft* donc pa* 
lui-même le grand moyen d’enrichir une 
nation : car comment définir les richeffès , 
fi, cq n’eft comme aifance. L’accroiflèmenr 
de la population ne doit jamais être le bur 

<Ur«&} qu’il ne refte aucun homme, ai*. 
. L $ 
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cane terre inutile , & le gouvernement fer». 

parfait. 

Troquer éternellement dés denrées pouf 
de l’argent , c’étoit une des grandes folie# 
des nations qui nous ont précédés. Les Efc 
pagnols & les Portugais , qui ■pofledoient les 
mines d’or & d’argent éfoient moins riches 
que d’autres nations. Comment peut - on 
forcer les particuliers d’un état à fe refit fer 
des jouiflances pour, accumuler de l’argent 
La découverte du nouveau- mond^, jetant 
une prodigieufe quantité de nouvelles den- 
rées , offertes à nos goûts & à nos befoina* 
a exigé depuis, difa-t-on,un plus grand 
nombre de gages ou de fign^ repréfenta«i 
tifs de ces richeffe* ; foit. Mais , pourquoi 
la Hollande fut-elle plus riche proportion- 
nellement que :l*Efpagne ? parce qu’il y- 
avoit* plus de travail proportionnellement 
en Hollande qu’en Eïpagne. Que l’argent 
forte, il y a moins de mal que lorfque c’eft 
la denrée. C’eft le travail de fes. propres ha*- 
bitants , qui dans un état détermine fa vraie 
xjcheffe. Tout dépend de la circulation. La 
balance du commerce eft fouvent illufoire y 
parçe que l’imagination charge ou foulage à. 
feu gré les plateaux de cett%balanc.e 4 . 
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CHAPITRE L II 


Sur une queftion ; 

•p-TV, . 

■ JE1 T croyez-vous à l'égalité des tètes hm» 
maines J — Non ; & l’expérience de près 
de huit fiecles nous l’a confirmé contre votre 
HelvetiusmLes hommes ne naiflènt point 
égaux en génie. Comment peut-on avancer 
que les hommes ont tous les mêmes difpo- 
fitions que l’inégalité extrême de9 talents 
ne dépend .que des circonftances , lorfque 
l’on voit les influences les plus extraordi- 
naires fortir d’une feule tête 5 lorfque un 
feul homme entraîne des millions d’hommes ; 
lorfque les deftinées d’un empire dépendent 
de l’impulfion que lui donne fa main ? Il 
s’élève , il s’abaiffe félon que le grand homme 
fe montre, ou qu’il difparoît ; il donne à fa 
nation une fupériorité inconteftable, ou la 
fait rentrer dans Pobfcurité , dès qu’il l’aban- 
donne. N’y a-t-il pas eu de différence eflên* 
tielle entre le cerveau de Lycurgue, de 
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Crocnwel (i) , du lord Chatam , (k le cer- 
veau de tant d’adminift'rateurs ineptes ? . 

(i) Ce Cromwèl, quel bien n’a-t-iî pas fait àl’An-- 
gleterre par le fameux aél« de navigation 1 On voit 
par cet aéte qu’il lifoit en quelque façon dam l’avenir , 
démêlant dès-lors les événement* les plu» reculés de - 
l’Europe. En formant le plan de cet a<3e, ilfe montre 
■n des plus grands politiques de l’univers ; ce régle- 
ment maritime fixa pour tou/ours en faveur de fa na- 
tion la balance du pouvoir fur les mers. Il lia dans un 
feul fyflêtne toutes les branches qui dévoient fervir à 
ftire un tout de la puiiïànee d’Angleterre ; il rédigea 
l’efprir de la nation ; c’eft la piece de politique L» 
mieux combinée ; aucun endroit de cet acte ne porte' 
à faux, iSt voilà l’ouvrage d’un feul homme ! Orateur 
dans un jargon myftique , mai* convenable an temps, 
•’il prenoit U ton d’un mfpiré, il eut la qualité d’un 
jgénéral. Après avoir harangué des fanatiques , il fa- 
voit gagner les batailles par fa valeur. Il fournit rapi- 
dement l’Angleterre, i’Ecoflè , l’Irlande.. 

Comment un particulier obfcur fut-il maître pen- 
dant dix ans de toutes les délibérations d’un parlement 
éclairé 1 Comment devint-il l’ame d’un corps rempli 
de tant de faéüons différentes ? Voilà l’ouvrage d’uid 
feul homme ! Puitfànt dâm les armées , puiffànt dan» 
les communes, il fe 1er vit du parlement pour ruiner 
le prince, & il ruina 1s parlement par une cabale qu’il 
avoit créée. 

Ce mafqùe d’hypocrifie , dont il avoit couvert fan 
front, il le laiffe tomber tour-à-coup , & fe fert du fa T 
tttrifme d’un parti fanguinaire pour abolir en un jpy 
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Les tribunaux, les légions, les hommes 
font les mêmes. Le chef change , & avec 
. lui la fortune de l’état. Voyez la tête de 
Frédéric, elle eft le ciment de fes états j 
ellefeit feule contre-poids dans l’Europe. 

La gloire ou la honte des nations eft fu- 
. bordonnée vifiblement au génie qui leur 
donne fes opinions , fes idées, qui leur ins- 
pire ou fa haine , ou fon amour , ou fes pré- 
jugés ; qui les entraîne rapidement daps- 
l’abîme ou au faîte de la gloire.. 


la monarchie & faire monter fon- roi fur l'échafaud. 
Quel événement ! Fuis il diflipe les pairs , afl'ervit Ie9- 
communes , fe joue des indépendants, & détruit cette 
liberté,. au nom de laquelle lefang royal avoir coulé < 

Sous un titre nouveau & fpécieux , il fe rend le mo- 
narque le plus abfolu qui eût paru fur le trône û’An- 
gleterre. Quel confpirateur ! II déguife fon defpotifms ; 
& ce qu’il y a de plus étonnant , il le rend utile A 
l’Angleterre , en préparant à fa nation l’empire des 
mers; voilà l’ouvrage d’unfeul homme ! 

Newton, médita trente années le fyftême de l'ont— 
vers & le trouva.. CromWel, à qui Charles I refufa 
un grade militaire , dit , je tn’ên vengerai , & fit tomber 
la tête do fon roi.. 

Le Czar , Frédéric, Catherine II , qui de nos jours 
ont fait de fi grandes chofes , viennent à l’appui de 
l’opinion , qui attribue à un tel homme une fupérlg^ 
ïité marquée fur le génie de fei fembUfrlej,. 
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Il ne faut qu’ouvrir l’hiftoire pour être 
faifî de cette grande vérité ; qu’un feul 
homme influe également fur l’univers 8c fur 
les fîecles ; qu’îl détermine le bonheur ou 1 
le malheur des peuples ; qu’il ett l’origihe 
' des révolutions les plus extraordinaires 8c les 
plus éloignées. Vérité grande 8c terrible qui 
doit faifir d’effroi les adminiftrateurs des 
empires , 8c leur faire mefurer leurs démar- 
ches, s’ils aiment la vraie gloire Que n’a 
point perdu Louis XIV , en perdatft Eugène ? 
Voilà- en quoi l’hiftoire eft utile fur - tour; 
aux princes. 

Dans les arts , l’inégalité des têtes hu-- 
maines eft encore mieux empreinte. Voyez 
le poëte, le peintre, le ftatuaire , qui fa- 
tiguent une vie entière dans les arides com- 
binaifons d’une médiocrité rampante. Ja- 
mais ils ne pourront s’élancer au-delà du> 
cercle étroit que leur traça leur nature in- 
grate. Celui qui a du génie , à la première - 
page, au premier coup de pinceau, en ma- 
niant , en détrempant l’argile , annonce 
qu’il eft né pour donneria vie à toutes fee 
pvoduétions. “ J ' a 

Avez- vous vu un auteur né fans ima$-- 
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cation , tel que votre académicien de la 
Harpe,. en acquérir? Douze tragédies con- 
fécutives n’offriront pas une fcene neuve j 
tout fera réminifcence, imitation. Quel écri- 
vain ne s’eft pas annoncé en entrant dans 
la carrière à peu près ce qu’il eft aujour- 
d’hui? Que fait le travail opiniâtre fans une 
étincelle du feu facré ? 

La nature fait tout ; elle nous donne le- 
germë du génie. Nous fommes réduits à le 
développer, & jamais nos travaux , nos ef- 
forts ne franchiront les limites réelles qu’elle 
nous a alignées. 

Les épreuves d’une eftampe qui font le* 
mêmes , & qui néanmoins ont chacune leur 
variété difiinéte , font l*im2ge de la quan- 
tité illimitée des copies qui émanent d’un 
type commun, d’un principe individuel,, 
eflence de la nature , & dont lé fecret ne 
peut fe montrer à nos foibles yeux. 

L’efprit des hommes reflèmble aux mé- 
taux , on y reconnoît la même différence. 
Ici efl une cervelle de plomb, là elle eflx 
d’or, plus loin d’étaira imitant l’argent. 
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CHAPITRE L I I. 

Liquidations des dettes de Vètat„ 

INfous avons liquidé les dettes de l’étar 
par une opération abfolument néceflawe 8c 
éminemment utile. On a prononcé enfin 
Valiénation du domaine matériel , parce 
que l’expérience avoit prouvé que lenfim- 
ples engagements du domainé n’étoient 
d’aucune refiôurce 8c en occafionnoienc 
même le dépéri fièment. On le laiflôit; dé- 
grader-; on le dégradoit, pour que le roi 
p’eût pas intérêt à en exercer le racihar. 

Les perfonnes publiantes qui a voient ufê 
de leur crédit pour obtenir à tirire d’en- 
gagement des feigneuries domaniales , em- 
ployoient le même crédit pour qne le rachat 
n’en fût point exercé ; d’où il arrivait que 
«es ventes faites à vil prix pour un temps 
limité, av oient néanmoins pour les enga-* 
giftes l’effet de ventes perpétuelles, fana 
donner ouverture au droir de mouvance en- 
vers le roi , par des mutations. 

On ne lauroit trop multiplier les pro* 
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priétaires, conféquemment trop divifer le 
domaine , (bit pour l’améliorer & en aug- 
menter les productions , Toit pour en fa- 
ciliter les mutations , & • augmenter le 
produit des mouvances ; car c’eft la hié- 
rarchie des refïôrts & des mouvances qui 
lie tout. 

Il arrivoit encore de votre temps que les 
officiers du domaine, qui n’avoient pas d’in- 
térêt perlonnel de veiller à fa confervation , 
le perdoient tellement de vue, qu’il deve- 
noit facile à ces derniers de le dénaturer, 
& de le confondre avec leurs biens patri- 
moniaux. 

Ainfi dépériffioient & fe perdoient les 
fonds d’un domaine dont les revenus étoietft 
fuffifants autrefois aux dépenfesde la maifon 
royale, au foutien & à l’éclat du trône, lorfl 
qu’il ne levoit pas encore fur la nation cette 
foule de contributions diverfes qui font au- 
jourd’hui fa richeffe. 

Avec un foi fertile, i’aélivité, l’induf- 
trie , & tous les moyens d’être heureux * 
une dette immenfe rendoit nuis tous ces 
avantages. 

L’aliénabilité du domaine une fois pro-. 
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noncée nous donna les movens d’accétéref' 

• . •/ 

la libération de l’état , les progrès de fa 
puiflânce & la félicité des peuples. 

Nous avons obtenu les plus grands avan*- 
rages , lorfqu’étendant la fphere de nos 
idées ^ fortant de nos langes , & fecouant le 
joug des vieux & miférables préjugés, nous 
nous fommes élevés à des’ vues abfolumenr' 
nouvelles. » 

Les dettes du roi étoient nécefïâi rement 
les dettes de l’état', puifque vaiflèaux, for- 
tifications , entretien des troupes, affaires ex- 
traordinaires , &c,provenoient des emprunté 
publics. 

C’étoit donc One chofe révoltante d’d fer 
dire qu’un roi de France ne peut dans aucun 
eas fe trouver obligé par les engagements 
que fon prédécefieur auroit contrariés. Car 
le roi ne peut s’affranchir de toutes les chari 
ges(mème incommodes) dont fa propriété 
fè trouve grevée, parce que 4’argent prêté 
au roi Ton prédécoffeur ayant fait la fplen- 
deur du trône & le foutien de l’état, l’état 
& le trône doivent affurer le paiement de* 
intérêts des fommes empruntées, ou opérée 
le-rembourfement des capitaux.. 
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■ Cela nous a paru inconteftable, & la po- 
litique a confirmé cette fois ce que lajufi* 
•tice avoir ordonné; caries prétendues loîx 
.fondamentales font refpeétables , tan t qu’elles 
•ne nuifent pas aux intérêts dkne foule de 
-créanciers légitimes, & qu’elles aflurent à 
- 4 ou$ le repos & une fûreté réciproque. 

Les rois éclairés par un fentiment inté- 
• rieur ne fie font pas prévalus d’une préroga- 
tive dont l’exercice funefte au crédit public, 
à nos mœurs & à nos fortunes, auroit flétri 
Jeur gloire. 

Le roi repréfente l’état & ne fait qu’ira 
avec lui. Les loix prohibitives de l’aliéna- 
tion du domaine furent pleinement révo- 
quée?. On ne pouvoir en compter d’autje 
que l’ordonnance de 15 66 , qui feule re- 
vêtue des formes légales pou voit feule mé- 
jriter le nom de loi. Le crédit de l’état fut 
relevé. On tripla k valeur des fonds doma- 
niaux par le produit de leur mouvance , 
& conféquemment les fonds deftinés à la 
libération de la dette nationale. Ce change- 
ment hardi , mats non moins heureux , 
donna chaque jour au refiorr politique le 
.'plus haut degré de force &, d’énergie. 



àia L*àn deux mille 

Nous avons vu bien différemment que 
vous , & nous nous en fommes bien trouvés j 
parce que nous n’avons pasjconfuité ces ju- 
rifconfultes ineptes , qui faifoient du royaume 
de France une efpece de ferme, & vou- 
loient l’affujettir à de miférables petites 
loix de fubftitutions convenables à une chau- 
mière (t). 

(i ) L’homme d’état qui, corrompu par les idées d’un 
pouvoir à l’abri des variations , voudrait admettre l‘in— 
juftice dans la politique , feroit bien peu éclairé. Le * 
temps fait defcendre fes plus vifs rayons dans les abî- 
mes d’iniquités ; on revient fur les événements, fur les 
violences , fur la mauvaife foi ; on la peint de cou- 
leurs durables; ce font des troubles perpétuels qui naif- 
fent les uns des autres ; la haine & le mépris , 1a ven- 
geance qui paroît fbible , mais qui veille lors même 
qu’elle femble affoupie, tout fait effort contre l’injuf- 
tice : ces hommes en place qui , au premier coup-d’ceil, 
paroiffent affez puiflânts pour braver les loix de l’é- 
quité , pour fe fouftraire à l’opinion publique , y font 
fournis dans le temps encore plus que de fimples parti- 
culiers ; ils perdent en un jour leur crédit , leur force 
& leur honneur. 

La fortune leur refte , répondra le lâche , foit : per- 
sonne ne la leur envie ; mais quand on eft monté, en 
Europe , au gouvernail d’un empire , c’eft - à - dire , 
quand, on eft parvenu au degré de richeffes que donne 
«e rang , on n’a plus , à ce qu’il me femblfc , que de U 
gloire à acquérir, & la gloire elle-même fait meilleur 
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La guerre de 1757 a beaucoup nui aux 
intérêts de la France. Elle perdit plus d’un 
milliard en elpeces , plus de fix cents mille 
hommes tues ou morts , par les fuites d’une 
guerre malheureufe dans les quatre parties, 
du monde. Son commerce fut anéanti, (es 
colonies furent dé vallées, elle fut réduite 
À la douleur de faire des facrifices immen- 
fes pour obtenir une paix devenue indiC- 
penfable. Elle fut, forcée.de ligner le traité 
le plus honteux. L’adminiflration intérieure 
pn reçut lé 'fatal contre - coup. Gênée par 
l’excès de fes befoins , on vit paroître une 
infinité d’édits burfaux,édits qui livrant le 
royaume à la merci des gens de finances & 
è. leur rapacité, ont eau le tant de maux aux 
individus, corrompu tant de principes hon- 
nêtes ( 2 ) , & élevé un fi grand nombre 
de fortunes véritablement fcandaleules. 

marché de fes faveurs aux miniftre$ qu’aux autres hum- 
mes. Comment un homme en place, pour quelques 
moments de travail , ne feroit-il pas 1 échangé avau, 
tageux d’être proclamé par toutes les voix, & de fevoir 
chéri & honoré de fes contemporains. 

(a) Il s’eft trouvé un contrôleur général des finan- 
ces , infenfible par caraélere , cruel par principe , Se 
feu délicat iur le choix des moyens. Les manoeuvres 
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■ La France eft donc inruinable , puifqu'elle 
n’a pas été ruinée par cette fatale guerre 


fecretes , relatives au commerce des grains , dans le 
nombre desquelles il y en a eu d’horribles , ont été à 
fa cennoiffance , & en en a rejeté le blâme fur lui. Il 
n’a pas fait une feule opération favante , & ne con- 
noiffoit aucun des grands moyens propres à attirer l’ar- 
gent dans les coffres du roi. Quand il en avoit befoin, 
il trouvoit plus court d’en prendre où il y en avoit. H 
brifoit des caiflès qui n’appartenoient pas au roi ,* & il 
remplaçoit l’argent par du papier fans crédit , après 
avoir réduit des rentes en pleine paix; il fupprima des 
capitaux fans néceffité, fans aucun égard pour les 
formes établies , fans aucun refpeél pour le droit de 
propriété. Il ofoit tout , parce qu’il n’étoit retenu par 
aucun principe d’honnêteté. Ses allions portoient avec 
elles un caractère d’efcroquerie & de baffeflè , & l’on 
prodiguoit néanmoins des éloges à fa prétendue capa- 
cité, tandis que dans fes opérations fi contraires au 
grand principe de l’adminiflration, il n’ avoit pas plus 
de lumières que de probité. Ce miniftre très-incapable» 
indifférent pour le bien, ne pourroit être juftifié fur le 
mal qu’il a fait : que jamais monarque n'accorde fa 
confiance à un miniftre , qui, comme ce contrôleur, 
faifoit le bien fc le mal avec la plus parfaite indiffé- 
rence , & qui s’embarraffoit peu que les peuples fufîènt 
foulés ou non , pourvu qu’il fortît d’embarras , en vio- 
lant , au non du roi, les paroles & les promeflès les 
plus facrées. 

Certains efprits prennent l’orgueilleux defir de s’éle- 
ver aux affaires publiques pour le talent de ces grande* 

• * 
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qui lui coûta énormément en hommes & en 
argent, qui mina fa population , & qui per-, 
pétua dans fés finances un état de confufion 
& dedéfordre; mais quia dû payer les frais 
de cette guerre ? La nation. Dire aux créan- 
ciers de l’état : le roi feul eft votre débiteur, 
6c non pas la nation ; n’eût-ce pas été une 
chofe injufte & propre à féparer à jamais 
les inté têts des citoyens des intérêts de l’état? 


CHAPITRE LUI. 

Edit ancien lu publiquement. 

G h A que année, on lifoit dans une 
place publique, l’édit du roi Louis XVI, 
portant fuppreflion du droit de main . morte 
dans fes domaines & dans tous ceux tenus 


places. Le vulgaire pecfe même que ce penchant an- 
nonce quelques qualités fecretes. L’expérience a prouvé 
que ceux qui fe fenroienr le plus cette ambition indis- 
crète , aimoient mieux les rkheflès que la gloire, & 
que ce font les hommes qu$Rnt loin des affaires , qui 
favent mettre un prix a 1 eftime de leurs concitoyens, 
& gémir' de l’inutilité de certaines vertus à certaines 
époques de l’hiftoire des nations, 

J'orne II. 


M 
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engagement , £• abolition générale du droit 
de fuite fur les ferfs & main - mortables » 

Cet édit, daté du mois d'août 1779, 
ctoit devenu inutile par la nouvelle confH- 
tution ; mais il fervoit à prouver que dan? 
le fiecle le plus fournis aux vieux & déplo- 
rables préjugés, un monarque éclairé s?éleve 
au-deflus des mauvaifes coutumes, & fait 
un grand bien à fa nation; car il n’appar? 
tient plus qu’à un grand roi de faire de gran- 
des chofes en un ciin-d’œil, & de déraci- 
ner les vices politiques qui rongent tout un 
peuple. 

L’humanité fouffroit depuis long - temps 
de voir dés hommes fous le joug le plu$ 
dur, obligés d’enfouir leurs talents afin de 
ne pas créer un mieux , dont ils ne dévoient 
pas efpérer de recueillir les fruits. 

Honneur à Louis XVI d’avoir formé l’heu- 
reux projet d’aboür un ufage fi barbare, 
introduit dans les premiers temps de la mo- 
narchie , & qui contrafioit fi fort avec le 
nom de Francs , originairement donné aux 
François ! Cet ufage ne vint certainement 
pas des Romains, qui ne connurent jamais 
pe cjue c’étoit que fiefs , & qui avoient trop 
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à cœur les progrès de l’agriculture, pour 
lui donner de pareilles entraves. L’afcen- 
, dant des premiers moines , la violence des 
premiers feigneurs de fief; voilà l’origine de 
ces droits abufifs. Qui le croiroit ? Le fana- 
tifrae les diminua confidérablement ; les croi- 
fades / ces guerres faintes fans piété , furen t . 
l’époque de beaucoup d’affranchifîèments , 
& c’eft le feul bien qui en foit revenu à l’état. 
Louis le Hutin , par un édit de 1315 ; Phi- 
lippe, duc de Bourgogne , par une ordon- 
nance 1434; Léopold, duc de Lorraine s 
par un édit de 171 1 , ont été les premiers à 
brifer les chaînes des ferfs de leur domaine. 
Il étoit réfervé à Louis XVI de confommec 
ce glorieux ouvrage. 

Ce grand exemple a engagé fucceflîve- 
ment les feigneurs à l’abolition du droit de 
fervitude dans leurs domaines. Les ordres 
religieux furent les derniers à fuivre l’exem- 
ple; mais enfin ils y vinrent. Cette révolution 
heureufe dans prefque touts les ordres de 
l’état, un mot émané du trône l’a opérée ; 
parce que le fouverain fera toujours fort 8c 
puiflant , tant qu’il frappera les abus invér 

jérés , de concert avec l’opinion publique. 

M a 
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Cette époque mémorable & qui faifoit 
empreinte dans les fades de la monarchie 
Françoife , étoit confédérée comme une forte t 
de régénération. Enfin cet édit qui avoit 
padé de mon temps avec les fimples témoi- 
gnages de l’edime, étoit accueilli avec tranf- 
. port par un peuple qui en avoit connu les 
étonnants effets , & qui ne comptoit plus que 
des hommes libres uniquement fubordonnés 
aux loix générales du royaume, lefquelles 
adujettifloientle premier citoyen comme le 
dernier. 

•' Lorfqu’on eut fini la leélure, un anti r 
quaire nous apporta une médaille d’une ef- 
pece nouvelle , & que nous n’avions pas vue 
fous les régnés de Louis XIV" , de Louis XV 
& des rois prédécefîeurs. Elle nous difoit 
que , le légiflateur avoit fu être attentif.à 
tout ce qui pouvoir propager les vertus par- 
ticulières , ainfî que les vertus grandes- & 
patriotiques. • . . 

■ Cette médaille qui pada de main en main , 

& que chacun vit avec un fentiment mêlé 
de plaifir &. de refpeét , repréfentoit d’un 
pôté l’effigie de Louis XVI, & de l’autre, 
£ette infcription françoife : ■ 
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Le Roi 
a décoré 

«Te cette médaille 1 

Joseph Chrétien, 
natif de Verfailles , 
âgé de 17 ans , 

, qui s’éft courage u femenc 

précipité fous la glace , ' • 

& en a retiré trois enfants 1 
prêts de périr, 
le vingt-fept décembre 1785.- 

Cette médaille infiniment plus glorieufiüf 
que toutes les médailles académiques, n’avoit' 
pas eu befoin du patfè-port faftueux à Pim- 
mortalité, pour parvenir à un peuple qui : 
en avoit Terni tout le prix & toutes les con-- 
féquencès. Les médailles à P immortalité 
frappées au coin du pédantifine , ou n’exif- 
toient plus ou ne fb tiroient du tiroir de quel- 
que amateur fantafque que pour inviter la 
derifion d’un peuple ennemi né de la phra-* 
féologie. 
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CHAPITRE L IV. 

Uaérojlat. 

Levant les yeux en Pair, j’apperçu* 
une machine immenfe , qui s'avançoit à plei- 
nes voiles, & qui planant à une prodigieufe 
hauteur au-deffus de la ville, fembloit vou- 
loir y defcendre Chacun accourut ; on bra- 
qua les lunettes ; l’un crioit : Cejl le vaifi 
feau qui vient d'Afrique. Non , difoit l’autre y 
il arrive de Philadelphie. Pendant ces dis- 
cours l’étrange vaiffeau defcendoit lentement 
de quatre mille fix cents pieds de hauteur.. 
Il aborda dans une place publique, & huit 
mandarins fortirent du char fufpendu à l’aé- 
roftat. Il arrivoit de Pékin. La traverfée- 
avoit été de fept jours 5c demi. 

Les mandarins Saluèrent gtacieufement le- 
peuple , 6c offrirent des frui.s du pays, h 
qui voulut en prendre.. 

Ils présentèrent enfuite des paffe- ports 
qui en defiroit j car ils dévoient repartir fou» 
peu de jours. 

Six cents lieues de terre , du nord au fud y 
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& autant de l’eft à l’oueft , cultivées jufquefc 
âu fommef des montagnes , ne pouvoient 
qu’inviter l’étranger à fouir d’un pareil fpec- 
«acle , car la plus nombreufe fociété d’honW 
mes prouve évidemment que, plus il ÿ a 

de bras dans un empire , plus il eit flo- 
riÆant. 

» * 


J’avois bien vu le premier pas de cette 
pompeufe navigation. J’avois vu l’homme 
attaché par Ton poids à la terre , & qui ram- 
poit depuis la naiflance du monde, s’élever 
én l’air , &. faire de petites courfes toujours 
bornées, & quelquefois périlleufes. Mais 
Y homme- oif eau , c’eft le nom que l’on don- 
noit à ces aéronautes , s’environnoit à vo- 
lonté , d’an ciel ferein & d’une lumière pure, 
traverfoit le féjour des orages 6e en vingt- 
quatre heures changeoit de climat , en fran- 
chisant les diftances qui féparoient les con- 
trées les plus éloignées !■ 

U homme - oifeau , avoit conquis en entier 
les régions de l’atmofphere, 6e voguant dans 
cet océan invifible, laiflant l’aigle fous fe$ 
pieds , fe plongeant dans les rayons du foleil ,* 
il avoit multiplié fes forces, en les éprou,- 
Vant contre celle#, dit yent ; il avoit conm? 

M * 
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tous les degrés de la réfiftance de Pair 8c dé- 
fit température à différentes hauteurs , 8c 
bien loin que le vent arrêtât Ton eflôrt, il 
s’en étoit aidé pour voler plus vite 8c plu* 
loin. 

Le nom de l’inventeur 8t celui du mo« 
«arque , qui avoit protégé cette étonnante 
découverte , n’étoient pas tombés dans l’ou- 
bli. On citoit autour de moi Montgolfier 8c 
Louis XVI, qui avoient imprimé un carac- 
tère national à ces premiers globes, à ces 
globes merveilleux dont les autres nation» 
furent fi jaloufes. Car la noble conquête que 
l’homme avoit faite fur un troifieme élé- 
ment étoit due à un François 8c à utv mo- 
narque qui n’avoit pas féparé fa gloire de 
celle de fon peuple. 

* L’intrépidité des premiers phyficiens, qui 
s’emparant de la découverte, 8c par des 
moyens nouveaux, obtenant les mêmes fuc*- 
cès , avoient ofé les premiers pofer le pied: 
dans un fi dangereux vaifîeau , étoient ré- 
/ «ompenfés par de juftes éloges. 

La légéreté 8c l’ignorance avoient dit ^ 
« Jamais l’homme ne pourra fe diriger dans 
cet élément fi mobile 8c laps point d’appui^ 
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& alors à quoi fervira cette découverte qu’on 
prône avec tant d’enthoufiafme. Ce n’dl 
qu’un amufemenr, un enfantillage. » Ainfî 
l’on raettoiî des bornes aux arts & à la force 
de l’efprit humain. Mais l’ignorance & la 
légèreté ont reçu un démenti formel. Cette 
invention extraordinaire eut fes héros , qui 
ne craignirent ni les dangers de la naviga- 
tion, ni l’ouragan, ni la foudre, ni la chûte. 
La marche lente, mais fùre de la fcience 
expérimentale attribua au génie tout ce 
qu’il avoit ofé efpérer Ces efprits froids & 
timides , ingrats &. jaloux qui arment le ri- 
dicule contre tout ce qui eft grand , & s’en- 
• veloppent d’une ingrate indifférence, furent 
' forcés de fe taire, & d’effacer les mots inep- 
tes qu’ils a voient adreffés à l’homme de génie, 
au phylîcien noblement audacieux : Tu n’iras 
pas plus loin. 

Le phyficien du haut des airs fournis, au 
milieu des vents impétueux, refpeélant fa 
bouffole & fon gouvernail , pouvoir crier : 
« Tous les arts & toutes les fciences feroient 
rentrés dans le néant , û l’on avoit ajouté foi 
à- tes rampantes £c petites conceptions : mi- • 
fétable contr-adideur , viens, monte, ofe~ 

M 5 
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faire le tour du globe avec moi, ou reffe* 
attaché à la motte de terre fur laquelle ta* 
es né ; 8c quand je te confidere, du Commet: 
de mon trône, comme un infeéle, ne con- 
tredis pas la nouvelle puiflance que j’ai ac-. 
quife 5 8c ft tu ne la trouves pas merveilleufe ,, 
ferme l’œil 8c vis fur ton fumier. Talent ,, 
beau génie > grandeur d’imagination , don», 
particuliers , préfents riches & magnifiques- 
de la nature; vous êtes en droit d’exiger- 
l’admiration 8c d’étonner l’univers ! Vous* 
avec fait les grands hommes en tout genre.. 
L’univers a befoin du génie ; fans lui rien-, 
ne fe fait. Il féconde tout ce qu’il touche. 

Le monde feroit un amas d'êtres • fbibles &?. * 

avilis , fans ce fouffle vivifiant. Otez cette, 
foule de connoiflânces, 8c tout rentre dans, 
l’opprobre & dans le néant. 

Voilà ce que difoità mes côtés, un homme* 
du peuple., 8c il ajoutoit : Je m’embarque-, 
rai pour la Chine , l’année prochaine., dès, 
que. j’aurai marié ma fille., 

i ■■■ n. mi ti ■-»- 
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• 1 CHAPITRE' L V. 

» • r • 

Court entretien fur de graves objets. 

(Quelle eft la fituation aélu.elle de' 
l^arope ? De mon temps , à peu près , le 
commerce procura la découverte d’un nou- 
veau monde , & cette découverte changea 
lâ face des chofes. Il s’enfuivit un fyftême 
d’équilibre qui tendoit à balancer les pou- 
voirs l’un par l’autre , à mettre un frein à 
l’ambition, à limiter les conquêtes, à ga- 
rantir à chaque état le maintien de fon indé- 
pendance particulière. Mais ce fyftême à 1 
rendu les guerres plus longues & plus cruel- • 
les , en rendant les forces plus égales. 

Qu’eft devenu la Ruflie dont la puiffance ' 
étonna mon fiecle, tandis qu’elle n’avoit 
point encore d’exiftence politique au corn-* 
naencement de ce même fiecle. Cet empire , 
d?. ns fon immenfe étendue, touchoit à toute» 
les mers, & pouvoit communiquer par elle?' 
à toutes les parties des deux mondes (1); 

(j) Le traité de We.lphalie fe conclut : les négocia—" 
leurs refptcSLtfs croient avoir aifuîé le repos de l’Ej»-' 

M-ô- 
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C et empire a été coupé en deux; «ne fi; 
vafte couronne ne pourvoit pas repofer fufr 
une feule tête. — Et la Pologne ? — Elle- 
eft foumife à un monarque héréditaire * 
car elle a reconnu les d^jpgers du déplofa-i 
ble excès de fa liberté; & depuis. ce temps, 
la Pplpgne, avec le fecpurs d’une adminif- 
tration faine & vigoureufe , eft devenue un. 
royaume florifTant. — . Et l’empire ottoman ?. 

Faute d’un fukan légiflateur &, guerrier 
^fiez ferme pour en impofer à (es troupes,, 
& les aftujettir aux loix d’une difcipline né-i 
cefTaire, cet empire a. été fubjugué. Il s’eft. 
régénéré, fous Je fer de. la conquête (a) , &. 

— — : i — 

rope : ils parlent d’un équilibre & fe flattent de l’avoir 
trouvé. Aucun deux n’apperçoii la Rufî'iô qui s’éveille 
du néant; qui dans une création fubite & inattendue , 
anéantit toures ces combiaaifons frivoles. Ce vain équb-' . 
libre eft rompu par le nom feul de cette puiflance. 

(a) Un conquérant s’empare d’un.pays à main armée, 
tenant det’fcurre quelques parchemins pour fonder cet, 
prétendu droit. On crie à la violence ; mais s’il rend, 
Jiçureux. ce même pays; mais s’il l’arAche au joug le 
plus infultant , aux erreurs de l'ignorance, aux furetirP, 
de la barbarie , à un defpoiifme gradué , & qui épou*-. 
vante à la fois le maître S: les efclaves : s’il rend.au 

plus grand nombre la liberté. dont il étoir privé; s’il,, 
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il. a fallu le génie des conquérants pour re- 
vivifier cet empire tombé en léthargie Etc 

l’Allemagne ?• — . Les états généraux de l’Al- 
lemagne ont toujours eu foin de confidérer 
le corps germanique comme une république- 
defouverains, préfidée par un chef éle&if, 
& même amovible ; de forte que la liberté- 
du corps germanique eft dans toute fa vi-. 
gueur. Ce grand corps , pénétré des lumiè- 
res politiques les plus pures, nefe ligue ja- 
mais en commun contre aucune autre puif- 
lance, & conferve tous les avantages de foa. 
fyftéme politique. ' - • 

, ■ ■ mmmm . 

établir des loix fages & bonnes , remplaçant des loix . 
grofiieres: s’il fonde une police active St vigilante àl*.. 
place des défordres qui régnoienr, qu’aura-t-on à lui 
reprocher ? La force n’a-:-elle pas été le premier titre 
de toutes poffeffions ? l’obéiflance volontaire des peu- 
ples, qui trouvent quelquefois un avantage à être con- 
quis , ne fait-elle pas du conquérant un roi légitime ? 

Tout pays a pafte fous plufieurs dominations fuccef- 
fives, mais la feule qui foit légitime, eft celle qui ci.- 
mente l’ordre • St la félicité de ta nation. La poftèflioti 
eft le droit qui abolit tous les autres, parce qu’elle de- 
vient un contrat dès qu’elle n’eû pasdifputée. Le titre, 
dlufuîpateur- donr on-le chargera, qui durera peut-être 
un jour , n’empêchera point , s’il a le confentemens 
des peuples , qu’il n’ait anéanti , dans toute la force dit : 
tgrpie, tous les droits antérieurs, . 
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Et lès Provinces -Unies ?— .Les f<V’ 

couffès du globe, les troubles 8c les dépen- 
ds que lui oceafionnerent fon commerce 
aride (j) , 8c Ton opulence démefurée, firent 
que la Hollande s’embarqua *un jour pour 
l’Alte où elle avoir des établifiements im- 
raenfes 8c d’un produit ineftimable. EUe’ 
n’exifte plus, pour ainfi dire, que dans lest 
Indes orientales. — -Et l’Angleterre ? _■ Son 
admirable conftitution , quelquefois ébran- 
lée , mais jamais anéantie , fait toujours fe 
fbrce 8c fa fplendeur. Si elle a quelquefois ? 
payé cher la liberté dont elle fe glorifie t > 
elle figure- toujours fur le globe comme ' 
Pétat qui a fu ie mieux concilier tout ce 
qu’une légiflation humaine doit à la dignité - 
de l’homme. Elle nerivalife plus avecl’em-- 
pire des lys (4), — Et la France ? — Elle 

■ ■ ■ ' * ■ " ■ - - ‘ 

(j) C’eft un marchand hollandoisqui déclara devant 
les bourgmeflres d’Amficrdam , que fi p®ur gagner dans 
lJ commerce il falloir paflir par l’enfer, il hafarderoif j 
d’y brûler fes voiles : voilà 1'efprH national fidèlement-, 
•mrpeint dans cet aveu. ■ 

(4) La France & l’Angleterre nepoftrom jamais le?. 1 
fondements d’une paix durable, que quand elles feront?' 
»». traité de commerce qui les mettra à port, e d edun-r 


Digitized by Google 



QUATRE CENT QUAfFANTÊ. ■ 

poflede l’Egypte & la Grece , florifîantes co* 
lôniei. — Et l’Efpagne ? — Les Efpagnols - 
enfin , ont Tu mettre en valeur la vafte* 
étendue de leurs pofîèfïîons : ils ont tourné - 
leurs regards fur la culture des terres, que- 
lëurs prédécefiêurs avoient négligée ; vous- 
penfez, bien qu'il n’ÿ a plusd’inquifition. 

Et le Portugal ? — Il s’eft fondu tout entier - 
dans l’Angleterre; cette puiffance lui donné- 
es loix , & le Portugal y. a gagné ; car 
c’eft le commerce à la longue qui unit les 
nations, & les rend inféparables l’une de* 
Pautre..— Et la république des Suiffes?' 
_ L’ariftocrade qui vouloir prendre le def- 
fus, a été obligée de fe réprimer elle-même. 
Cette nation garde tous fes fujets, & ne 
lès vend plus au f befoin ou à l’ambition des 
fouverains; & qu’elle étoit cette nation, û : 
loyale en apparence, qui n’avoit d’autre 
objet que de fe vendre au plus offrant, qui ! 
fbus le nom impofant de la liberté, couroitt 
endoflêr Puni forme de la dépendance? Quels 


ner un libre cours au rap >ort que les deujc nation» - 
jourroient avoir réciproquement ; quelle fuperbe jU-- 
liante ! L’Europe fe tairait. 
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étoient ces hommes nouveaux fur le globe ^ 
qui alloient afiafïïner de fang-froid ceux 
qu’on leur défignoit , après qu'on les avoit- 
payés pour les maflâcrer. Ils fe battoient* 
contre vous comme pour vous, fi l’ennemi 
les prévenoit,ou s’il. leur promettoit- une 
plus forte récompenfe. 

Quel nom donner aujourd’hui à ces états 
qui abandonnoient fi libéralement des trou-- 
pes auxiliaires , & fans aucun examen ? De- 
puis quand les loix de la nature & le droit- 
dès gens ont-ils permis ce trafic honteux ? 

La Suifie retient les hommes qui naiflènt - 
dans fon fein. La population n’eft plus un 
défavantage pour elle, parce que (es en- 
fants ont appris à mieux cultiver; & s’ils- 
vont chez leurs voifins, ce n’eft plus pour ’ 
vendre leur vie. — Et l’Italie ? •— Toutes - 
ces petites fouverainetés, qui avoient cha- 
cune leur politique particulière , & des in- 
térêts diamétralement oppofés, ont fait enfin * 
un corps*. Le chef delà religion a mis toute - 
fa force dans une vigilance paftorale ; il 
examine attentivement les affaires générales 
de la politique des princes; il blâme pu il ' 
approuve, &. ce prononcé, fonde fur une.; 
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fumîneufe & profonde fageffè, a une force 
morale qui ne laiffe pas que d’intimider le 
fouverain déraisonnable. Car en qualité de 
pere commun des chrétiens , la paix de l’Eu- 
rope devient L’unique objet de fes follici- 
tudes. 

Des rapports {impies & lumineux ont 
fixé les baffins de la balance politique dan* 
un équilibre à peu prèsexaél ; une égale tran- 
quillité procure à tous les états les moyen* 
de la replier fur eux- mêmes, pour perfec- 
tionner leur adminiftration , ou pour répa- 
rer leurs pertes. Le démembrement d’un 
royaume ou d’une république, fuit toujour* 
les projets infenfés& téméraires, parce que 
notre politique qui prévoit les altération* 
qu’un monarque extravagant pourroit oc- 
casionner dans le fyftème général, fait re- 
tomber fur lui cette fecoufle violente & le 
rend refponfable de la rupture de l’équilibre,' 
Toutes les voix s’élèvent alors , &. lui pro- 
diguent les durables démonftrations de la 
haine & du mépris. 

Ce n’eft plus le temps où l’on déploroit 
avec énergie le peu d’efficacité des traités t , 
le* ipfradions faites à la foi publique * & le 
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ïenveriement de toute idée d’équilibre & d<£ 
juftice générale. Notre vigilance aélive fe' 
renouvelle toutes les fois qu’une puiflance fe 
permet d’immoler fon repos à la foif d’un 1 
agrandiflêmentinjufte. L’autorité légiflative *> 
également partagée entre toutes les nations f 
a un poids &, une vigueur dont vous n’aviez 
aucune idée y de là une grande harmonie 
dans les délibérations 5 une force coaélive 
pour procurer l’exécution des réfolutiont 
publiques, des refiburces infinies pour levef 
les obftacles. 

Les grandes & énormes puifianoes ayant' 
reçu des bornes circonfcrites , tous ces corps» 
militaires avoient infenfibleroetu ufé les refo 
forts des gouvernements, Scdécompofé leur* 
principes j ils furent licencies lorfque la fore»; 
publique fit cefler cette fituation déplorable 
où s’agi toit l’Europe quand elleavoit la fre-' 
néfie d’entretenir un- million de foldats por** 
tant le füfil fur l’épaule. L’Europe infe<5léa t 
alors des mi ("érables principes d’une politi- 
que barbare, ne pouvoit recevoir un mou-f 
vernent mefuté &. uniforme , pouvoit en- 
core moins participer à cette réciprocité* 
univ-erfolle d’uuérêi &. de fecours qui e$ 
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Quatre cent quarante, agj. 
comme le lien 8c la fauve-garde de tous le* 
états. 

C’eft dans Panéantiflèmenr de tous ce* 
grands corps militaires (5 ) qui atteftoienr 
la dégradation de l’efpece humaine, que nous- 
avons trouvé le fêcret de rapprocher les di- ’ 
Verfes partiesde l’Europe , de raffermir celle»- 


(?) Chaque érat s’eft refpeélivement épuifé pour 
pourvoira fa défenfe. Toutes les forces d’un empire 
font tendues en temps de paix comme en temps de 
guerre. Les peuples accablés, fuccombent fous le faix 
de ces grands corps militaires qui ne fement ni ne. la- 
bourent & dévorent toujours. On compte en Europe 
près de douze cent mille hommes armés. Il faut les re- 
cruter chaque année d’un feptieme au mains. 

On ferait tenté quelquefois de penfer que la paifible' 
végétation efl l’état naturel de l’univers ; que la vie fi 
courte , ü mêlée de peines ,eft une fituaiion forcée , 
violente, une exception, un avantage orgueilleux quft 
l’animal paie chèrement. On. dirait que le fommeil eft 
le véritable état de la nature, St que la tranquillité 
augufte de. tous ces êtres qui repofent, abfolument fou« 
mis aux loix generales, vaut mieux que lesfcenes pe- 
tites & bruyantes que la folie , l’ignorance & Terreur , 
figurent ridiculement fur ce petit globe qui fubfifie 
dans une majeftueufe durée, tandis que les infecte», 
qui vivent fur fa lurface, s’engloutiflènt dans le rom—- 
beau, efcortés de toutes les douleurs & de toutes le** 
hleflures qu’ils fe portent l’un à l’autre^ - ** 
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qui flottoient , de contenir celles qui ten> 
doient à fe déplacer, d’établir entre toute? 
une fubordinarion confiante, & fur-tout de 
dégager la légifiation univerfelle des états 
de cette rouille de barbarie qui en eftaçoitf 
' l’augufte empreinte. 

Il n’a fallu , pour opérer ce grand ou-' 
vrage, que la fciffion de trois grands états.- 
La providence ayant amené cette tempera*- 
rature, nous avons profité de l’occafion pour 
former un contre-poids , & le fyftème géné- 
ral en fe repliant fur lui-même , a retrouvé- 
dans le partage ou le démembrement de6 trop- 
vaftes états , un nouveau point d’appui pour 
cimenter un ouvrage immortel & digne de 
l’homme éclairé j il s’eft fait de toutes parts 
un effort généreux & confiant en faveur de 
l’équilibre européen. La place de chaque 
puiflânce y fut marquée avec plus de pré~- 
cifion: Le fceptre fut affermi dans la main- 
des monarques ; les maux de l’anafthie & 
ceux de la liberté indocile & ombrageufe 
furent également réprimés ; enfin la diftri- 
tiôn du mouvement général fe fit dans la 
progreflîon qui le rend avantageux à tout 
& fyftème $.&. la politique ramenée à fa fim-*- 
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plicité efîèntielle, ne confondit plus fes rap- 
ports fondamentaux , &. l’intérêt d’un mo- 
ment ne diéla plus de ces corabinaifons 
forcées qui féparent.ce qui doit être uni , & 
rapprochent ce qui doit être divifé 

Toutes les nations trouvèrent leur avan- ♦ 
tage dans une révolution , dont l’effet prin- 
cipal fut de revivifier les empires en les pri- 
vant de ce furcroît de puiffance qui ne fai- 
foit qu’altérer l’équilibre, & en troubler le 
fyftème. Par-là tous les points de la grande 
légufation fe virent en quelque forte rap- 
prochés, & tous les mouvements particuliers 
influèrent avec plus d’ordre & d’énergie fur 
le mouvement général. 

D’ailleurs les formes républicaines ayant 
gagné, avec le progrès des lumières, tous 
les états , & l’Amérique étant une pépinière 
de républiques, il n’y a plus de ces corps 
amonftrueux qu’on appelloit puijjhnces mili- 
taires , 8c qui ne donnoient jamais un dé- 
dommagement effcélif de ce que les vic- 
toires mêmes avoient coûté, 
t Cette révolution des états arrivée il y a 
trois cents ans , a contribué à refîerrer les 
liens de la paix. Ainfî la politique long-temps. 
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éclipfée reparut fur la terre : elle a fes loix 
confiantes que des méprifes particulières 
rendent quelquefois inutiles ; mais tôt ou 
tard il faut que les loix majeftueufes revien- 
nent à leur efficacité natureHe; car l’homme 
étant un être fociable , il étoit impoffible 
qu’il ne trouvât point, après tant d’erreurs 
& de calamités , les loix fublimes de la 

grande & parfaite fociété. 

* > 
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CHAPITRE L V I. ^ 
Alarine. 

P E N D A N T plus de trente fiecles , la mer 
fut négligée ; aucun peuple ne fe fervit de 
cet élément pour fubjuguer l’autre. Les 
forces de terre décidèrent de celles des 
empires. 

Rome ne fongea à devenir une pu i dance 
maritime , que quand les Carthaginois lui 
en eurent donné l’idée. 

Le peuple qui forma le plan raifonné de 
la conquête du monde , ne pouvoir foufirir 
la pratique des gens de mer , &. fut étran- 
ger r pour ainfi dire, à l’océan, ne de* 
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*4nant pas , ou Tachant mal que les état» 
•qui deviennent les plus puiiTants , Tur cet 
élément , Te rendent les plus formidables 
lur l’autre. 

Aujourd’hui c*eft fur l’océan que Te frap- 
pent les grands coups d’état. 

Nous Tommes familiarifés arec eet élé- 
ment, lien des nations, & qui les tient toute» 
dans une dépendance naturelle. 

Un état ne peut figurer de nos jours , 

• que par un grand commerce; or un grand 
.commerce ne peut être fondé que Tur une 
grande marine. 

Nous avons donc deux cents vaiffeaux de 
ligne; mais nou& n’avons plus autfî ce monde 
de places' fortes , qu’il Talloit entretenir par 
des garnifons nombreufes. Nos frontières ne 
font plus hérifiees de fortification» , ce qui 
^voit trop multiplié les clefs du toyaume. 

Les branches du commerce Te (ont éten- 
dues, & les matelots Te font engendrés dan6 
Ja même proportion. 

Nous étions faits popr avoir un grand 
avantage Tur les états maritimes j car nous 
Sommes au centre de la navigation de l’Eu- 
yope j & quel eft le jfouvernemem dans le 
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monde politique qui eût autant de facilite# 
pour fe rendre le maître des deux mers? 
Nos ports de la méditerranée font contigu# 
à ceux de l’Italie. Nous fommes plus prè# 
de la Sicile & de la Barbarie que les Anglois 
& les Hollandois. Nos denrées peuvent être 
tranfportées d’une mer à l’autre par le canal 
de Languedoc : nous avons une quantité pro- 
digieufe de ports , tant fur l’océan , que fur 
la méditerranée. Notre climat eft un des 
plus favorables de l’Europe pour la naviga- 
tion. Un ciel doux & tempéré permet à nos 
vaifièaux d’entrer & fortir librement de nos 
havres , dans toutes les faifons de l’année. 

Nous avons fenti tous ces avantages fi 
long-temps négligés & nous les avons enfin 
. mis à profit. 

Notre commerce avec Conftantinople , 
Smyrne, le Grand-Caire, Alep , Chypre, 
Salonique , a contribué à former différentes 
branches de marine toutes confidérables. 
Comme nous fommes maîtres de la Grèce 
& de l’Egypte , le commerce des ifles de 
l’Archipel & celui de la mer noire nous 
appartient en entier. 

Cent foixante millions d'arpents de terre 
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fenquarré& bien cultivés, après avoir pourvu 
à la fubfiftance de la nation , fournirent des 
denrées au peuple à qui elles manquent , 8t 
nous employons au moins fept milles vaif- 
feaux de tranfport. 

Nos vins font devenusla boiflon naturelle 
de tous les peuples de l’Europe ; nos eaux 
de vie , les étrangers ne fauroient abfolumeqt 
s’en p a fier. 

Nos fruits ont formé une fécondé branche 
de marine , & notre fel enfin , a fufii feul à 
élever fur l’océan , une marine françoife for- 
midable , parce que toutes les nations con- 
viennent que fa qualité eft fupérieure à, celle 
des autres états de l’Europe. 

Nos manufactures , nos modes , ont pré- 
valu ; parce que nos produétions ont ^u 
conftammentun léger, une grâce, une. va- 
riété qui ont intérefle les caprices & |es 
fantaifies des peuples 5 car le goût univerfel 
prévaudra toujours fur les réglements. 

Notre population nous a permis enfuite 
de jeter aifément fur mer, cent trente mille 
matelots. Comme la manie des guerres ca- 
pricieufes a difparu, que les étrangers ont 
nos denrées, qu’elles font devenue! 
Tome IL N 
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pour eux d’une abfolue néceflîté , qu’elle# 
entrent dans tous les genres de nourriture 
& d’aliment , la France a joui paifiblement 
de tous fes avantages naturels. Elle a cefTé 
d’entretenir à grands frais ces prodigieufei 
armées de terre , &c réformant un fuperflu 
Tuineux , elle a trouvé les moyens d’établir 
une réforme dans fes troupes, proportionée 
au nombre des vaiflêaux qu’elle a lancés 
'fur les mers. 

- La noblefte s’eft bientôt décidée pour le 
fervicederaer ; & tandis que jadis les vers , 

'plutôt que le canon de l’ennemi, détruifoiept 
: ïios vaiffeaux de roi , confinés dans des ports 
de mer où ils dépériflbient , nous n’avons 
'pas laifie notre marine dans une inaélion 
1 jfunefte , tandis que celle de nos rivaux étpit 
* en mouvement ; nous avons agmenté nos 
r yaiflèaux proteélevrrs , 8c fur- tout les vaiC* 

- féaux marchands j car c’eft de l’emploi du 

js grand nombre de vaifîèaux que de- 
r • ,d le plus haut degré de force d’un état 

aritime. *. 

' 1 Avbns-nous befoin de vous dire que nous 
■ avons fait difparoître les pirates algériens 
= pc. tous les autres çorfaires de Barbarie ? wr 
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il étoit honteuse St ridicule qu’un peuple 
fans marine accrochât notre navigation mar- 
chande , & que la politique des grandes 
cations Te fervît toujours de ces corfaires 
pour arrêter les progrès de la navigation 
européenne. Une bonne fois féveres avec 
eux, nous avons fait cefler cette piraterie 
qui aceufoit notre foibleife St décourageoit 
la plupart des négociants ; car fous un vé- 
ritable point de vue, les négociants font tous 
freres , St le dommage de l’un va toujours 
au détriment de l’autre. 

V“ — -- % 

CHAPITRE LVIL 

Le Profejfeur en Politique. 

L A perfeétion d’un état focial eft le plu* 
bel ouvrage de l’intelligence de l’homme; 

& fa nature ne s’élève à toute fa dignité 
qu’en établiflant l’harmonie , gage de la 
profpérité de la terre , St la véritable fia 
d’un être doué de raifon. 

L’homme, être perfeétible, ne doit - il 
donc pas diriger de préférence la culture 
4e fou efprit vers U doélrine qui diminue 

N a 
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les maux delà fociété ,& augmente la (brnme 
de Ton bonheur ? Ne lui importe - 1 - il pas 
de connoître les erreurs qui obfcurciflênt la 
fcience de la politique, & de la dégager 
des préjugés qui embarraftênt le raifon- 
nement ? 

Qu’importe l’organifation foeiale, qui n’eft 
au fond qu’une forme extérieure, pourvu 
que le droit naturel protégé chaque individu, • 
pouvu que l’égalité eflêntielle fe trouve con- 
fervée ? Et en quoi confifte cette égalité ; 
ce n’eft ni dans la puiflance, ni dans le 
rang , ni dans la richeftè , parce que les hom- 
mes font inégaux par. nature en talent Se 
en intelligence, en force même? Cette éga- 
lité vraiment defirable & précieufe , con- 
„£fte dans les droits qui aflurent à chaque 
citoyen la propriété di fes biens St de (es 
opinions , de fon induftrie & de fes talents. 
Ainfi tout état où la félicité defcendra dans 
les rangs inférieure , où le repos appartien- 
dra au dernier citoyen , fera évidemment 
réglé d’après la juftice , de quelque ma- 
dère que le pouvoir légiflatif foit com- 
biné. \ ■ . j 

Tout devient égal aux yeux de la raiioa 
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quand la fureté eft la même ; elle peut dé- 
pendre, il eft vrai, de loix plus fia es , 85 
qui établjftçnt on équilibre plus parfait $ 
mais les loix font toujours au pouvoir des 
hommes , de forte qu’il faut juger la' poli- 
tique plutôt par les faits que par ces formes 
changeantes qui dépendent tant du caprice 
des événements. 

L’inégalité de force des empires ne fait 
donc rien au bonheur intrinfeque des états ; 
& cette prétendue balance de l’Europeétoif 
un rêve miniftériel; mais qui n’a pas moins 
occafionné l’effufion du fang pendant des 
fîecles. Fatal exemple des préjugés qui ré- 
gnent dans le confeil des rois, ou plutôt 
dans les plans étroits & bizarres des igno- 
rants qui travaillent pour les miniftres , & 
que ceux-ci accueillent. 

. Cette balance eft tombée;, d’autres pré- 
jugé? ont pris fa place. Les idées de com- 
merce mal entendues ont rallumé le flam- 
beau de la guerre, premier, défaftre qui 
arpene tous les autres , & qui n’enrichit au- 
cun état moderne. Plus d’un efprit brouillon 
& inquiet , s’honorant dans une ignorance 
profonde du nom de politique , a pris l’or- 
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gueil pour génie ; il a cru que des travaux 
inremes & obfcurs étoient le chef-d’œuvre 
de la méditation : le mal s’eft fait fans aucun 
bien pour le cabinet qui avoit machiné ce* 
fanglants ftratagêmes , dont le réfultat n’of- 
froit que des batailles inutiles & des corn*» 
bats fans profit &. fans gloire. 

Si des efprits à la fois auffi cruels & aufli 
futiles dominoient long-temps, les fociété* 
policées feroient plus à plaindre que le* 
hordes errantes des humains vagabonds ; Sc 
les ténebrgs épaifles de la barbarie feroient 
préférables à ces demi-lumieres : maisl’inf* 
tinél des rois repoufle ces génies fanguinai- 
res, & il ne leur refte dans leur exil que 
la honte éternelle de leur méprife , qui con- 
trafle avec leurs prétentions pafiees d’au- 
tant plus ridicules , qu’elles n’ont eu ni bafe^ 
ni plan , ni principes. On a pris pour gran- 
deur, pour hauteur de génie, pour pro- 
fondeur , ce qui n’étoit que l’emploi aveugle 
& opiniâtre des plus grands moyens pour- 
n’opérer que des chofes petites & funeftes. 

Voilà ce que difoit un profeflèur qui- 
traitoit publiquement les matières les plus 
intérelfantes & les plus faites pour exerces 
les bons efprits. 
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? 

Il ajouta dans fa leçon les axiomes fui vants , 
qu’il divifa avec beaucoup de méthode & 
de clarté ; je ire me fouviens que de quel- 
ques paragraphes. 

î. ' 

L’art du gouvernement n’eft que l’art de ; 
gouverner les opinions; toutes les parties» 
de la fociété font dans une dépendance mu- 
tuelle; nous ne pouvons jamais fuir d’un 
côté les paillons des hommes fans les ren- • 
contrer de l’autre. 

Ce n’eft pas le tout de chercher à avoir 
beaucoup d’hommes dans un état , il faut 
fur-tout fonger à leur ménager des emplois 
qui puiflent les faire vivre. 

IL 

Le meilleur fyftême de légiitation feroie 
celui où la diftribution des forces du tout 
feroit telle qu’il en réfuiteroit la plus grande 
iomme de bonheur poiîible pour chaque 
individu qqj le compoferoit. 

Mais une conftitution politique qui con- 
ferveroit à tous les individus l’égalité natu- 
relle, eft une vraie chimere; l’état civil re- 
pouflè perpétuellement l’égalité naturelle* 

n ^ 
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E n vain la constitution républicaine pré- 
tend-elle confier à chaque partie une 
portion égale de pouvoir , (ans que le pou* 
. voir du tout foit affoibli, cette portion eft 
' vifiblemenr inégale ; & pour ceux qui ne 
s’arrêtent point aux dénominations , il y 
a une foule d’hommes qui pefent fur les 
autres. 

Il n’efl: pas befoin de tout régler dans un 
- corps politique ; dès que les principales par- 
ties font bien ordonnées , tout le reftel’eft 
aufii. 

Il efi facile de fe fervir de grands mots* 
il eft plus facile encore de les mal ex- 
pliquer. 

Ce n’eft pas la durée de la conftitution 
d’un peuple qui doit être le principal objet 
du légiflateur, mais la durée du bonheur 
que lui aflure fa pofition. 

Commeât veut-on faire des loix , une 
réglé immobile, quand toute la nature change 
& fe meut autour d’elle ? Le degré de force 
&T d’utilité d’une loi hauflê & baille par 
uccetfion de temps ; les objets pour les- 
quels elle avoit été promulguée lui échap- 
pent. Si le légiüateur ne change pal la loi * 
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lès hommes la changeront ; ce qui eft bien 
•plus à craindre , ils la reflêrreront ou dé- 
tendront par des vues particulières ; l'arbi- 
traire en naîtra, & cette loi dénaturée écra- 
_fera le fo,ible, parce qu’elle fera devenue 
un inftrument de rigueur dans la main de 
l’hçmme puiffant. Ainfi , c’eft au philofo- 
,phe qu’il appartient de marquer l’inttant 
.où la lpi fe corrompt , de lui faire dé- 
crire le même cercle que décrivent les 
chofes qu’elles doit régler, d’adapter les 
loix enfin à la mobilité des événements. 

P Les loix dans leur origine ont fuppofé 
les vices & les pafiîons de l’homme; ces 
vices & ces pafiîons changent, les loix doi- 
vent fuivre l’homme dans fes nouvelles er- 
reurs ou nouvelles extravagances. Il ne faut 
pas que la loi fuppofe que l’homme fera 
des fautes, carcefêroitl’offenfer,ou mémo 
lui donner une clarté dangereufe; il eft 
temps que la loi tonne quand telle pafiîon 
a produit tel effet, parce que prévoir le mal 
n’ëft pas le prévenir, & qu’il eft bon do 
ne pas le prévoir, c’eft-à-dire de l’indiquer 
à la race humaine. 

N* 
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III. 

Le germe des loix civiles & politiques eft 
caché dans le cœur de l’homme ; elles éma- 
nent de fa nature. L’homme s’eft fournis au 
frein des loix ; il en a fenti la juftice 8c l’uti- 
lité : d’où vient que les premiers légifïateurs 
ont fait adopter leur code fans peine ? C’eft 
qué ces réglés primitives ont été adoptées 
par l’homme, en ce que le législateur ftf- 
prême a placé dans fon cœur un tribunàl 
augufte 8c redoutable qu’on ne peut ni dé- 
cliner ni corrompre. 1 

Dans le méchanifme admirable de nos 
organes, la confcience eft là qui condamne 
ou qui approuve ; l’arrêt que rend la reélt- 
tude morale eft indépendant des temps & 
des lieux. Le monde moral n’exifté que par 
cette pente que nous avons vers l’équité. 

iv. 

Depuis Ariftote jufqu’à Locke & Mon- 
tefquieu, on a demandé combien il y a dç 
formes de gouvernement , 8c quelle en eft 
la meilleure. Montefquieu dit que toutes les 
formes de gouvernement connues 8c poftible* 
fe réduifen; aux trois efpeces de gouverne- 
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fftenis, monarchique , defpotique & républi-* 
cain : c’eft une erreur évidente. Empereur, 
roi , fultan , calife , fchah , cubo , duc , 
princes ont une fomme d’autorité abfolu- 
nient différente. Chaque état a des loix fon- 
damentales , des réglés fixes & fuivies ; un 
feùl homme régifTanr l’état , uniquement 
félon fa volonté, fans obferver ni loix, ni 1 
formes, ni réglé, eft un être de raifon ; un» 
violence paflagere ne forme pas une auto- 
rité : le gouvernement républicain eft fou- 
rnis à une foule de divifions & de fubdi- 
Vifîons. L’ariftocratie & la démocratie fe 
touchent' de très-près, fe fondent l’une dans 
Vautre, & tous ces mots créés font vagues 
& illufoires , parce que l’expérience doit - 
s’appuyer fur le caraétere national , fur la 
force relative des états , & non fur des ex-- 
preflions qui trompent & qui abufent. 

t 

V. 

Tout fyftême politique doit être pofé fur 
le droit naturel ; c’eft la bafe unique de la 
s fociété civile. Si le droit naturel eft léfé , au- s- 
cuneloi de fociété n’exifte plus, le premier': 
principe de fociabilité eft détruit , c’eft um : 

N 6 
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édifice qui repofe fur un fable mouvant.’ 

Remontons donc au droit naturel avant 
de difcuter tout autre principe. 

Les loixde la nature nous environnent j, 
c’eft le tumulte du monde qui nous empê- 
che d’entendre fes leçons : ôtez ce que les 
hommes ont édifié , il reliera ce que la na-- 
ture a fait. 

Le droit naturel eft le droit de l’homme 
à fon plus grand bonheur pollible. Il veut 
être heureux & il lui ell impolfible de ne 
pas,.le > Vouloir. Jamais homme n’a fait con-. 
vention avec un autre qu’à raifon d’une 
jouilTance mutuelle. Ce n’eft pas un papier 
large de quatre doigts qui anéantit les droits 
imprefcriptibles de la nature. 

Y I; 

Le but de tous les gouvernements ell la 
tranquillité; mais ce mot en politique doit 
s’expliquer : l’efclave eft tranquille fous la 
main du defpore ; mais c’eft une tranquil- 
lité forcée. La rébellion touche de près à 
cette obéifiance pafîtve. Dans les gouverne- 
ments modérés les efprits confervent leur, 
r effort, & les âmes leur élévation naturelle. 

* V * 
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E,es hommes feroient viftblement dégradés 
s’il n’y avoitpas un combat intérieur &. tou- 
jours fubfiftant entre la liberté & l’autorité ; 
& voilà ce qui a maintenu l’admirable conf* 
titution de l’Angleterre , forme républicaine 
û heureufement combinée. 

Il fort de tout gouvernement bien com- 
pofé une aélion & une réaétion continuelle, 
fans quoi il dégénéré. 

Le gouvernement civil eft une reftriélion 
de la liberté naturelle. Il faut que chaque 
particulier faflê le facrifice d’une portion de 
fes forces, afin que la liberté de tous ne foit 
pas en danger. Mais l’étendue de ce facri- 
fice eft pour le plus grand nombre des hom- 
mes un calcul fi délicat & fi compliqué , 
qu’ils feront toujours plus frappés des dan- 
gers de l’autorité , que des abus exceflîfs- 
de la liberté. 

De-là naiflentles oppofitions au gouver*- 
nement ; oppofitions d’autant plus vives, 
que les paffioadont concentrées. Le gouver- 
nement eftr#wgé alors de laiflèr au fujet 
des pallions domeftiques. 

Il n’appartient qu’à des hommes extrême- 
ment fages, d*codurer ayec patience le joug 
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du gouvernement quand il n’eft pas tropdurÿ 
mais les délices de l’autorité corrompent 
ordinairement ceux qui gouvernent 5 peu- 
à-peu ils partent les limites qu’ils s’étoient 
prefcrires eux-mêmes. 

Il eft de la nature des chofe9 qu’il y ait 
toujours des parties oppofées dans les gou- 
vernements ; tant que ces corps ne font 
qu’obferver ou qu’ils fe balancent récipro- 
quement, l’efprit d’attention néceftàire pour 
entretenir l’équilibre , maintient le régné 
des loix. 

Il ne faut donc point s’épouvanter de quel- 
ques agitations inteftines. Le filence abfolu. 
n’eft que le partage d’une troupe d’efclave* 
en préfence d’un maître hautain. Les clartés 
de citoyens feront toujours entendre leur 
voix, & je ne connois que les querelles 
élevées par les corps fubalternes pour écarter 
les faélions violentes de la guerre civile. 

Geux-là font pauvrement inftruits, qui/ 
réclament perpétuellement Üjftahté & qui 
veulent introduire d|ns le pfcvernemen t . 
civil , l’état de la nature. Gé qui paroî t i 
féparer les citoyens eft pfécifément ce quj 
les unit , ee qui réprime- la force & l’ati-r 
d'ace. 
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L’on eft donc obligé de faire entrer l’iné- 
galite dans le plan des conftitutions politi- 
ques; & le beau fecret feroit de n’admettre 
que l’inégaîité néceftaire au mouvement & 
à la conlèrvation de la fociété. 

Mais quand les loix défendirent aux pa- 
triciens de Rome de s’unir par des mariages 
aux familles plébéiennes, ces droits excîu- 
fifn aux magjftratures , au facerdoce , aux 
honneurs du triomphe, furent le délire de 
l’orgueil. 

Des que les riches deviendront fïiperbes^ 
la pauvreté fera infolente. Il eft d’un fage 
gouvernement de miner peu-à-peu ces Ioix 
cruelles qui favorifent la dureté des riches , 
d’arrêter l’in vafîon journalière des créanciers 
impitoyables ; mais quelle adrefte pour faire 
payer le riche &. pour fauver la derniere 
propriété du pauvre ? 

Comment l’autorité pourroit-elle efpérer 
que le peuple fera tour à la fois , & l’inftru- 
ment de fa grandeur , & le jouet de fes ca^- 
prices ? L’autorité doit fur-tout éviter cette 
fuperiorite of enfante , plus odieufe que la 
tyrannie elle-même.. 
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rendus au légitime fouverain il nous com- 
mandera le même refpeél , le même attache- 
ment pour un autre qui nous eft inconnu ; 
& celui-ci croira poffeder un droit de pro- 
priété fur nos corps ? Et depuis quand l’au- 
torité des monarque* de la terre ne vient- 
elle plus des hommes? Qui les rend forts, 
puiffànts ; qui leur gagne des batailles, qui 
les affermit fur des trônes ? D’où tiennent-ilt 
leur fûreté, leur opulence , leurs plaifirs ? 
Eux qui ont ofé dire que c’eft de Dieu 
qu’ils tenoient leur couronne , ont oublié 
que l’ufurpateur pourroit dire la même 
ehofe , & le prouver comme eux le glaive 
en main. Tu régnés par Dieu, & moi je vis, 
j’exifte, je penfe par lui. Ma raifon & ma 
liberté me viennent de lui ; elle me défend 
de me l'oumettre à des ordres capricieux 
elle m’ordonne de m’y oppofer de tout mon* 
pouvoir. Soi» jufte, & tu verras naître entre 
nous un contrat qui ne fera jamais violé de 
mon côté. 

I X. 

Ne croyez pas que les rois , les grand*; 
rois , les lcgiflateurs même aient tout 
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donné , tout arrangé ; c’eft une certaine? 
pente des penfées de l’homme qui a opéré 
les grands changements. Un feul homme ne 
peut remuer une nation û elle ne marche au- 
devant de lui. 

Il faut une réaéfion , fans quoi le génie 
devient inutile } il faut qu’un peuple fâche 
entendre , goûter , adopter la raifon fublime 
qui lui efl offerte ; & quand l’étincelle tombe 
fur des matières pétrifiées , elle brille & 
s’éteint. 

Des fîecles barbares ont eu des homme* 
de génie , morts pour cette génération inac- 
tive & dont la vie n’a pas même été ap- 
perçue. Tant il faut un peuple déjà formé 
pour concourir aux révolutions dont le gé- 
nie n’eft que le moteur fit non le créateur 
abfolu. 

Quand une nation fe familiarife avec let 
oppreffions miniftérielles > qu’elle défap- 
prend à fentir & à raifonner , qu’elle met 
en oubli & volontairement l’origine & le 
but de lafociété , les coups qui lui font por- 
tés font juftifiés par fa forblefîe &. fa lâcheté ;; 
die mérite de fouffrir , & le defpote ne fait 
que la puait légitimement. 
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C’eft le peuple qui fait le gouvernement , 
8c non le gouvernement qui fait le peuple. 
On s’eft long- temps trompé fur la caufe. Il 
eft abfurde de croire que des loix modifie- 
ront un peuple qui ne les connoîtra point, 
qui ne les aimera point, ou qui ne les adop- 
teroit que d’une maniéré forcée. 

Quand le peuple eft allez avancé pour re- 
cevoir de bonne* loix > elles fe forment 8c fe 
propagent d’elles - mêmes. La majejfd du 
peuple , voilà la plus belle expreffion qui 
puiffe exifter dans une langue quelconque 3 
c’eft le peuple qui fait tout. 

Quand les Angloîs , modifiant à leur gré 
leurs loix 8c leur* idiômes , & leur impri- 
mant un égal degré d’élévation 8c de force,' 
rejetterent les idées d’efclaves, ainfi que Iei 
exprelîîons timides , allerent-ils demande* 
à un homme ou à une poignée d’homme* 
qu’il eût ou qu’ils eulîent la complaifanee 
de verfer fur eux la félicité 8c la grandeur i 
Non, ils compoferent leur fortune de leur* 
mains ; ils la gardèrent, ils la défendirent, 
8c déployant un caraélere d’audace 8c d’é- 
nergie , iis eurent droit d’in fui ter à ces 
peuples qui, contents de pouffer des foupir* 
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& des gémiflements , imploroient l’avé- 
nementd’ua nouvel ordre politique r comme 
fi ces loi* majeftueufes pouvoient fe for- 
mer toutes feules , & n’avoient pas befoir* 
de bras vigoureux autant que de têtes pen» 
faotes,&c. 


CHAPITRE L V I 1 1. 

P enflons de l’Etat. 

o ü S avons anéanti toutes les pendons? 
accordées à une foule de particuliers ; âpres- 
foUiciteurs, pilliers d’audience , flagorneurs 
iotérefTés qui , fous prétexte d’avoir rendu 
des fervices à l’état , épuifoient l’état. 

Tout homme qui obtient une penfion r 
acquiert par -là un fond d’oifîveté qui lut 
donne à vivre fans rien faire j. car les pen- 
fions diminuent viliblement l’emploi des- 
hommes. 

N’étoit-iJ pas ridicule de payer un chan* 
teur , un aéteur , un poëte , & que les cul- 
tivateurs de la campagne fuflent obligés d& 
foudoyer les cabrioles d’un danfeur ? Cette, 
marne de tout récompenser en argent», au 
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nom de l’émulation, détruifoit l’émulation ; 
car l’intrigant l’emportoit toujours fur i’ar- 
’tifte habile. 

Les monarques ne font que les économes 
<les biens de leurs fujets; or, chaque pes- 
flon particulière , ajoutant un nouveau poids 
à. la charge publique , il ne nous eft pas per- 
mis, je penfe, d’ôter aux uns peur donner 
arbitrairement aux autres. En matière de 
maux publics, touteft d’une extrême confé- 
quence ; parce que la moindre infraélion 
conduit inévitablement au pire. 

Puis tous ces penfionnaires avoient pres- 
que tous ou flatté , ou menti , ou rampé , 

« pour obtenir ces penfions vicieufes , foit en 
courtifant les valets des valets de cour, foit 
en faifant fonner bien haut un frêle mérite , 
& c’étoit conféquemment des hommes vils, 
j des corps morts dans l’état civil. L’homme 
« fupérieur attend le jour de la récompenfe ; 

* & s’il demande, il ne demande qu’une fois 
en prononçant fon nom. 

Ces panfîons particulières , verfées furies 
t enfants de la parefle & de l’intrigue ; fon- 
j dées d’ailleurs fur la taxe générale, dépôt 
facr.é , -étorent évidemment illégitimes , au- 
tant qu’onéreufes. 
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La liberté de déployer Ton induftrie en 
fout fens , étant le privilège inconteftable 
de tout citoyen , c’eft à lui de tirer dtf 
fon art , tout le parti poflible. Rien ne li- 
mite l’eflôr de fon talent, & il y inet le 
taux qu’il veut. 

Le poëte qui fait bien des vers , reçoit les 
applaudiflêments , & puis il vend fes vers 
applaudis le plus qu’il peut ; permis à lui 
de les réciter en place publique, & d’attirer 
l’argent des auditeurs charmés. Le peintre 
expofe fon tableau , & s’il frappe , il en reçoit 
* le prix. 

Le chanteur de fon côté demande à fes 
auditeurs le falaire de fon goder harmonieux, 
& n’en fait entendre les modulations, qu’a* 
près que la bourfe eft déliée; mais il ne 
vient pas demander une penfion à la cour, 
parce qu’il a bien chanté. Le gouvernement 
laifle les vers & les ariettes profpérer dans 
le monde fans attacher de l’or à ces bril- 
lantes fuperfluités. C’eft bien aflèz de ne les 
pas interdire. 

Si un particulier a trouvé un fecret, 
s’il a découvert un remede (pécifique , il ' 
le doit en confcience à Tes concitoyens $ 
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mais fi le remede eft bon il percera , & 
l’on s’empreflêra de l’acheter. Point de pri- 
vilège exclufif enfin , parce qu’il n’y a point 
de prohibitions. 

L’inventeur d’un art , eft d’abord ré- 
compenfé par l’eftime publique : il trouve 
cette monnoie préférable à toute autre ; 
car la gloire a les jouiftances pures & pro- 
fondes. Celui qui a imaginé un métier, 
ou perfectionné quelque machine mécha- 
nitjue, met la taxe qu’il veut à fon in- 
vention , &. s’en réferve le fecret , fi bon 
lui femble. 

Quand on n’eft point gêné , on obtient 
la richeftè avec un peu de confiance & 
de travail. Aucune loi parmi nous ne dé- 
fend de vendre tout ce qu’on peut vendre. 

Nous faifons des avances à l’agriculteur , 
au commerçant , au raéchanicien , parce 
qu’ils ont befoin de fonds ; mais nous ne 
leur donnons pas des penfions. On dit que 
de votre temps , tous les hommes étoiént des 
mendiants qui , le placet à la main , venoient 
fatiguer les miniftres de demandes impor- 
tunes ; les récompenfes pécuniaires fera- 
bloient être une dette exigible, tant otf y 
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mettoît de confiance &. d’orgueil. La bra- 
voure développoit un tarif, & l’on mar- 
chandoit pour la jambe gauche ou pour la 
jambe droite, avec une forte d’arrogance 
impérative. 

Ainfi la valeur des belles aélions étoit 
métamorphofée , pour ainfi dire, en une 
efpece de bénéfice. Certes , le militaire 
doit avoir fa récompenfe avant tous les 
autres , mais elle doit être limitée & in- 
variable. 

Permis fans doüte aux officiers de mou- 
rir dans leur lit, quand ils étoient las de 
l’honorable métier ; mais faire de la dé- 
fenfe de la patrie un commerce qui donne 
à vivre dans tel temps , voir des mili- 
taires de quarante ans, qui ont quitté le 
fervice , parce qu’il leur a donné à vivre ; 
n’étoit-ce point là l’anéantiflèment des vertus 
militaires ? 

Nous n’avons plus de ces guerriers oififs , 
qui inondent les fpeélacles & les cafés ( 1 ), 

( i ) On peut attribuer aux foldats & aux officier* 
oififs , difperfés dans les provinces , la dépravation 
du royaume. On diftingue uoe petite ville, dans la- 
quelle un régiment a pafié un quartier d’hiver ; les fil- 

tandis 
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tandis qu’on donne des batailles à cent lieues 
d’eux. Nous favons que cette foule d’ofScierj 
peofionnés ayant failï le revenu , gage de 
leur oifiveté profonde, ne vouloient plus 
de l’honneur & qu’ils ne voyoient plus la 
gloire des combats, que dépouillée de fes 
rayons ; qu’ils fembloient enfin n’avoir ha- 
fardé leurs bras & leurs jambes que pour 
avoir une heureufe 
qui l’accompagnoir. 

Le feul cas parmi nous , où la pcnfîon de 
4*ctat ait lieu, c’eft quand un innocent a 
gémi dans les fers f alors nous nous croyons 
obligés de lui offrir un dédommagement au 
nom de la fociété entière ; car la juflice en 
ce moment ne fauroit être impaffible , 8c 


blefîùre & la penfion 

• 1 . ' * * • . « . 


les & les femmes qui font jeunes & belles , n’ont pas 
échappé à la feduclicn , & dès qu'une fois elles fe font 
livrées à ces corrupteurs , elles dérobent leurs peres ou 
leurs maris pour entretenir leurs amants. Dans les lieux 
où l’on ne voit jamais de troupes » l’innocence fe con- 
ferveroit , fi aucun garçon n’étoit dans le fervice. Le? 
foldats vont en femeflre , & féduifent les fœurs de leurs 
compatriotes. Quand ils ont leur congé , ce font fou- 
vent des libertins qui s’en retournent dans le pays , 8c 
vont l’infeélerde tous les vices dont ils fe font gangra» 
liés dans les troupes, 

Tome 11* Q. 
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elle doit réparer les erreurs des defiervants 
de Ton temple. Elle eft auflî grande eu 
avouant leurs fautes , qu’en punifiant lg 
coupable. 

CHAPITRE CIX. 

De l'Afrique. 

Ï_/E u R o p e dans tous les temps a eu peu 
de connoiflance des parties intérieures de cç 
continent, & de tous les pays qui font au-* 

• deflousou au-delà delà ligne ; non pas même 
des parties qui ont été connues de temps 
immémorial, comme les deux Mérita nies, 

& la Numidie. 

G ? eft à l’orgueil des Romains , qu’on doit 
imputer cette perte ; parce qu’après avoir* 
Ibbjugué l’Afrique, ils firent brûler tous les 
livres & efiacer tons les titres & toutes les 
infcriptions anciennes, afin que lapoftérité 
pe parlât que du nom romain. 

Les califes ep-fpite , s’é.tattf emparés de 
l’Afrique, firent une exacleperquifition de ■ • 
fous -les livres d’hiftoire & de fcience, & 
çn brplerepj autant qu’ils énj£OUY|fem, dp 
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peur que fi on lifoit d'autres écrits, cela ne 
portât coup à leur feéle. Ainfi raifonnoient 
l’ambition & le fanatifme , ces deux antiques 
fléaux qui ont pourfuivi la miférable huma- 
nité dans tous les coins du globe. 

Nous connoiflbns l’Afrique dans toutes 
Tes parties. L’Egypte , de votre temps, obéit 
Toit au grand Turc; elle obéit aujoud’hui 
au roi de France , c’eft-à-dire au François. 

Ce peuple fut le premier qui cultiva les 
hautes fciences, tandis que le refte de U 
terre dormoitdans l'ignorance. Ce pays fer- 
tile 8c curieux , follici toit des hommes dignes 
de l’habiter. Il devoir renaître dans toute fa 
gloire , car c’eft le gouvernement qui faille 
peuple. Le féroce Cambyfe 8c lès fucceflèurs 
ravagèrent l’Egypte pendant deux cents an- 
nées , 8c éteignirent le feu facré qui depuis 
des fiecles éciairoitle cercle des connoiflân- 
ces humaines. Nous l’avons rallumé ce flam- 
beau; car il étoit réfervé à une nation amie 
des arts , de reftituer à l’Egypte le com- 
merce du monde. C’étoit le point vifiblement 
établi par la nature , pour réunir l’Europe 
& l’Afie. II communique avec les mers de 
l’oriem & de l'occident. Une partie de 

P * 
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navires font voile du golfe Arabique vers 
l’Inde, tandis que les autres couvrent la 
méditerranée. Quand la nature a tout fait 
pour ce peuple privilégié , il étoit de l’in- 
térêt de l’univers de chafiêr des barbares , 
qui s’oppofoient à la réfurrcélion d’un pays 
fait pour lier les différentes nations de la 
terre. 

Ainfi notre monarque poflède les fameu- 
fes pyramides , ces merveilles antiques du 
monde. Nous avons trouvé un rayon de lu- 
mière à travers les ténèbres qui couvrent les 
premiers âges ; ces lumières enfevelies fous 
le voile des hiéroglyphes, ont jeté un jour 
nouveau furies fciences & fur l’hiftoire. 

Ce beau pays de la terre qui fervoit de 
proie à un petit nombre de brigands, eft 
régénéré $ il ne falloir qu’en chaflêr le def- 
potifme &. la barbarie. Nous l’avons fait. 
Aujourd’hui Paris , Athènes , le grand Caire , 
font fous la puiffante & généreufe main de 
Louis XXXIV, que nous chérifîons tou* 
comme un prudent & fage monarque. 

: Alexandrie eft debout. Nous aimons à 

pofféder ces monuments antique? qui;ont 
f» les fiecles s’écpuler devaot, leur njafle 

i, 


4 * 

t* 

Digitized by Google 



QUATRE CENT QUARANTE. 317 

inébranlable. La chûte des empires, les ra- 
vages du temps, le defpotifme , ennemi de 
l’ordre & des loix , & qui marche environne 
de la deftruélion $ tout nous parle éloquem- 
ment devant ces grands objets. Ces riches 
contrées furent rendues par nous aux arts 
& auxfciences. 

Vous avouerez que cette richefie toujours 
renaiflante dans les plus beaux climats du 
monde, formoit un érabliftement bien plus 
précieux que toutes les colonies de l’Ame- 
rique. Ces ouvrages immortels , ces canaux 
exécutés par des rois qui faifoient leur bon- 
heur de la profpérité des peuples & de la 
gloire de leur empire, fe font relevés fous 
nos mains; . - t v 

Nous avons tiré des canaux du Nil au 
golfe Arabique , & nous n’avoris point 
craint, en ouvrant cette communication, 
q,ue le golfe Arabique inondât le pays. 
Par ce moyen l’Egypte eft ouverte aux na- 
tions de toutes les contrées du monde ; elle 
eft devenue l’entrepôt des marchandées de 
l’Europe, de l’Inde &. de l’Afrique. Grâce 
à nos arts méchaniques , nous avons opéré 
ces changements merveilleux, ou plutôfnous 
* - O l - 
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avons reffiifcité des idées antiques 8c fublî» 
mes dont l’empreinte étoit vifible. 

La le'girimè deftruélion des puiflances 
barbarefques , fut au dix-neuvieme fiecle 
l’ouvrage concerté des puiffiances maritimes. 
Ces guerres ne furent point longues. Le» 
pays fubjugués par la plus heureufe & la 
plus néceflaire des conquêtes , devinrent le 
domaine des conquérants , qui punirent jus- 
tement des barbares qui ne s’étoient fait 
connoître que par les vexations & la tyran- 
nie. Cés bourreaux fouverains rentrèrent 
dans le néant, parce qu’ils déshonoraient 
également la politique 8c l’humanité. 

Nous aimons le pays où voyagèrent 0ïv 
phée r Homere , Hérodote & Platon ; 8c. 
Comme te temps a refpeélé fes monument» 
fuperbes , nous tenons Hiiftoire curieufe 
8c unique qui touche aux premiers âges du 
monde. Cette hiftoire n’eft pas de fi mple cu- 
riofité , elle a jeté un jour efficace fur l’homme- 
8c fur fa dignité primitive. 

Le limon que le Nil charrie a fucceffive- 
ment comblé hé Delta. Nous vifitons l’iflç- 
de Madagafcar , la plus grande de notre 
globe. Nous avions déjà Yijle Bourbon. 8t 
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telle de Maurice-, mais cette poiïèffion pré- 
cieufe étoit deftituée de ports. Nous avons 
imité vos étonnants ouvrages de Chefbourg ÿ 
ees cônes prodigieux qui domptèrent l’océan, 
& làrts contredit le plus beau tüonument de 
forre fiecle. 

L’iffede Tenerififc , par où les ïlollandotè 
faifoient paflêr leur premier méridien -, Vijle' 
de Fer 8c d’autres ifies où régné une merveil- 
Ieufe abondance , où l’air eft fi falubre, 8c 
qote la nature a placées comme des hôtelle- 
ries propres aux navigateurs de toutes les 
nations , l’emportoient infiniment Air ces 
colonies américaines fi difputées , fi onéreu- 
ses , 8t qui- avoiem coûté tant de fiing pour 
du fucre. 

Nous ne {ommes plus coupables du crime 
affreux d’entretenir des guerres perpétuelles 
entre les divers peuples de la côte d’Afrique* 
Nous ne femons plusl’efpritdedivifion parmi 
eux , en les engageant au plus grand des 
attentats , à nous livrer leurs frétés, pieds & 
poings liés , pour en faire nos efclaves. Nous 
ne les portons plus dans des boîtes infeétes à 
quinze cents lieues de leur pays, pour cul- 
tiver fous le fouet déchirant d’un lâche prtK 

Q 4 
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priétairedes cannes à fucre , beaucoup moirr* 
belles que celles que l’on cultive auprès de 
leurs câbanes paternelles. 

. Vous aviez dévafté l’Amérique pour y 
„ planter enfuite la canne à fucre , & vous al- 
liez chercher les cannes & les negres à la 
côte d’Afrique. Hélas! il ne falloir pas tant 
de peine , de dcpenfe 8t de cruauté pour 
avoir du fucre. Il fuffifoit de ne point dégra- 
der les hommes que la nature «voit placés 
à côté des cannes à fucre , dans leur paya 
originaire. 

i Ces cannes avoient dégénéré dans vos ifle* 
de l’Amérique, elles étoient devenues ché- 
tives; nous fommes retournés à la côte d’A- 
friqueoii la canne à fucre croît fans cuit- 
ture : nous y avons formé quelques établit- 
;£eracnts pacifiques ; & comme la nature fait 
prefque tous les frais de la produélion , le 
* m fucre cultivé par des mains libres eft douze 
fois au-defïbu5 du prix qu’il vous coûtoifr* 
ilorfque vous tourmentiezl’Europe, l’Afrique 
&. vous , pour exprimer un peu d’or dufang 
des hommes ; car la terre n’eft avare que ' 
-pour les tyrans & les efclaves.La ftérilité de 
ces pays imœenfes a difparu , dès que l’hu- 
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ipaoité a cefle d’ètre outragée* & que les, 
hommes protèges par les loix , ont recon- 
quis leur intelligence & leur liberté.' 

Le Nil &. le Sénégal voiturent fuperbe- 
mentnos marchandées. Nous allons au grand 
Caire , à Aleftndrie, puifer les tréfors des 
deux mondes. Notre imagination s’élève & 
s’agrandit en admirant les pyramides & les 
mugiffantes cataraéks du Nil , tous ces 
palais magnifiques à demi - accablés fous 
leurs propres débris. Le granit & le porphire 1 
couvrant cette terre de merveilles, tout 
p'rouve que notre monde naiflant avait une 
richeffe & une magnificence particulière', 
& que l’Europe entière n’a rien encore de 
comparable, en fait de monuments (k d’é- 
difices publics, à ces précieux refies de 

l’Egypte. - ... • , . ... « , ; :C q 

- L’Egypte n’étoit plus dans le fait dé- 
pendante de l’empire ottoman. L’anarchie 
du gouvernement ouvroit la porte au pre- 
mier occupant. Ce pays , démembré de l’em- 
pire ignorant & barbare nous échut en par- 
tage , &. la Porte ottomane a retiré, fon pa- - 
cha fans mot dire. 

Notre police enfuite écarta la pefte qui; 

O 5; 
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défoloir annuellement l’Egypte , & notftfc 
avons verfé ce bienfait fur un pays im- 
menfe. Notre libre navigation fur la mer 
Rouge nous a valu dés avantages fans nom- 
bre. Le fol des ifïes de l’Amérique , s’efl? 
trouvé épuifé , & nous tirons notre fucre i, 
notre coton d’un pays voifin , au lieu d’aller 
chercher ces denrées à quinze cents lieue* 
de nous. 

Aucune puiflance n’a fongé à croifér no* 
opérations : par notre pofition fur le globe 
nous avons joui au moral & au phyfique 
d’un bonheur relatif très - grand $ mais il; 
s’eft accru en perfectionnant encore & en. 
modifiant la légiflàtioü & l’art du gouvern 
nement. 

Les apôtres de la raifon & des arts, em 
portant nos découvertes & nos lumières à* 
ces peuples avilis fous le plus affreux def- 
potifme, ont régénéré fucceftïvement la plus, 
grande partie de l’Afrique : S; (i de votre • 
temps l’abondance régnoit au cap de Bonne- . 
Efpérapce, elle s’eft répandue de proche en 
proche , chez ces peuples du midi ...Car la. 
flupidité n’eftpas un caraétere inhérent aux 
peuples d’Afrique. Le climat, la terre, les. 
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*aa* font les mêmes ; les loix ont changé , 

& ieà hommes avec elles. 

Aiflft l’Àfrique , féparée pour ainfi dire 
ée votré temps du monde connu , n’oflre 
plus ces peuples gémiffants fous un pacha in- 
folent, inepte St. barbare. L’on a vu naître 
le gouvernement dans ces magnifiques con- 
trées, ci-dëvànt infortunées, ainfi que l’oh 
â vu croître les arbres de nos climats fepten- 
trionaux avec les palmiers; car l’on a re*- 
tKiùïfé la chaleur du climat par les bofquéfc 
hauts 8c touffus, & par les ombrages divers. 
Jfifiés, qué ï’induflrie a fü créer, en jétanr 
dans des pâturages favammént ombragés* 
dë nombreux troupeaux de chèvaüx, dè 
boeufs & de bêtes à ; laine. 

Nous avons bientôt abandonné l’Amë* 
tique qui pendant tant de liecles avbit fait 
votre malheur & commencé le nôtre, & qui 
vous avoit donné cent fois plus de tourments 
que de plaifirs. 

Nous nous fomraes livrés à un pays , ôtf* 
la nature prodigue demande peu d’induH 
trie pour fatisfaire les befoins ; nos liaifonè ; 
étroites avec les nations africaines , nous ont - 
procure une foule d’avantages préférables à« l 

Q£ 
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ceux que nous offtoi d'Amérique , à laquelle 
nous avons dit un foiemnei adieu. 

L’Amérique étoit heureufe } elle l’avoi* 
été par nous, par nos fecours. La grande 
époque de fa liberté étoit, pour ainfi dire » 
■entre nos mains: ; . 

, Nous l’avons fait libre-, & elle ne doit pas 
«oublier le nom de notre ancien roi Louis X VL 
.Tournant enfuite nos regards d’un autre 
çôté , nous avons fait cefièr les défordre? 
.moraux & politiques de l’Afrique, &. nou $ 
çn goûtons réciproquement les fruits. 

Ainfi ce qu’aucun peuple n’ayoit tenté;, 
nous l’avons fait, jaloux, de reflufciter un 
pays, où nous marchons fur les anciens pro r 
diges de l’efpece humaine. Nos peines ont 
été bien récompenfées ; car nous avons lu 
clairement les hiéroglyphes qui nous ont 
appris une multitude de fecrets; enfin nos. 
arts , nos travaux , après avoir régénéré 
l’Africain , ont corrigé, le climat en cou-, 
vrant le folaride de nos fuperbes végétaux,, 
perfectionnés encore par une favante^cul*. 

* ■ o ■ i ; * , 

• -J- ■' 
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CHAPITRE L X. 

Jardinage. 1 

L’ A.R T le plus cultivé chez ce peuple , 
éjoit le jardinage. Lcjevousprénds fans veri x 
étoit un reproche grave ôc applicable à la 
lettre. Chaque citoyen cultivoit Ton jardin , 
fit. c’étoit une honte de ne point favoir plan* 
ter , ni greffer, ni tailler un arbre. Celui qui 
ayoit peu de terrain , fe piquoinencore d’of- 

_ * j 

frir un petit potager, &. le mot vulgaire, 
je vous prends fans verd , devenoit, un af- 
front réel quand il étoit mérité. 

La beauté & l’utilité du jardinage étoient 
donc, connues dans toutes leurs parties. Ce 
peuple étoit vraiment luxurieux dans ce 
goût innocent. Il mettoit fa gloire à con- 
traindre un fauvageon à donner du fruit;; 
& plus il étoit rebelle , plus on s’obflinoit à 
fa culture. 

Les racines d’un arbre font les bouches 
par lefquelles il pompe l’humeur nourri- 
cière de la terre. C’étoit donc à l’examen 
des racines , que ce peuple s’étoit fcrupuleu- 
fejnspt attaché. 11 avoit découvert en elle*- 
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Uhë fburce multipliée dë reproduirions , & 
les plantes exotiques’, qui fè lëfùfoient à 
leur multiplication par greffés , par boutu- 
res , par drajons , fàifies , par leurs racine*,, 
par leurs petites racines légèrement cou- 
pées , lorfqu’elles étotent féchées ou mbifîes,, 
fereproduifoienti parte qu'il y avoit infîni- 
jrietit plus de vië dâds les râcittes que danà 
lës branchés , & que là fève étant afceit- 
dante, fè dévelbppoifavee plus d’énergie* . 
de forte qüe les reflburces du jardinage pour 
là reprodudtlbn de toutes îës plantes , confié 
tôient dàns l’art de piquer & de plahterlefr 
petites racines , fbuice fetrere de la noutri- 
titre & du développement 5 car c’éft là que - 
* iréiîde d’une maniéré éminente le fuceteënt' 
attraélif dë la plkhte; 

Ce moyen ftmplé &' ptfécieux appliqué 1 
fcVee fuccès, a perpétué une multitude d’et- 
peces qu’on ri’avoit- pas fu : cbiiferver juf± 
qu’alors , avoir couvert les jardins de divers 
fruits cultivés fotgiieùfemetit pour le plus’ 
deleélable des befoini. 

Ces jardins n’àvorënt ni flâttiës, ni treil-i 
lâges. Pomone y habiroit ; il n’y avoit dans 
ces jardins qye des fleurs &. des fruits. La 
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martre orgueilleux ne défiguroit point leu? 
éclat , & e’eût été un outrage à 1* nature- 
que d’oppofer aux légumes, aux arbres frui- 
tiers , aux parterres de fleurs , aux bofquetSj. 
des figures , des vafes de marbre : vaine 
magnificence qui contrafte avec les agré- 
ments champêtres & tue la douce rêverie. 

Ce peuple erroit la moitié du jour dans’ 
lfcs jardins. La jeunefle y faifôit fes exerd- 
cices , & la vieillefiê y refpiroit jufqu’au- 
ûoucher dit foleil; 

Toutes lès plantes dè la terre avoient été 
conquifes & naturalises. Tel étoit le luxe 
de ce peuple. C’étoit à qui étaleroit les plut 
beaux fruits de la terre , & ce luxe étoit: 
univerfelleraent approuvé ; parce que dans- 
ee genre , il étoit impoflible que l’hotnmd 
jouiflê feul, & qu’il falloir qu’une partie de 
fis jouiflances refluât nécefiiiirement fur c6~ 
qui étoit autour de lui. 
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. CHAPITRE LXL 
JaiV* du précédent. 

Q u E tout me femble ici digne d’envie ! 
m'écriai-je; heureux peuple! Vous êtes par- 
venu par degrés,, vous dégager de tous 
les préjugés qui offufquent la raifon , à for- 
mer un empire floriflant, à régUr fagementr 
tout ce qui peut contribuer au bonheur de 
l’humanité. Que tout me femble ici heureu- 
fcment ordonné ! Les fciences, les arts me 

* - j t . . • t 

paroiflènt ne pouvoir plus atteindre à une 
plus grande perfeélion. 

Nous fommes bien éloignés de penfer 
ainfi ; me répliqua un jeune homme ( qui 
ne reflembloit guere à un cathédrant de. 
Votre lycée. ) Notre fie çle , tout ffupétieur 
qu’il eft à ceux qui l’ont précédé , fera fur— 
p a fie fans doute. Nous l’efpérons. ainfi. La 
préfomptioneft le partage des ignorants 5; 
&. celui qui pofe indifcrétement la limite des - 
arts, n’eft point fait pour lçs cultiver. Plus 
on eft éclairé & plus on fétu combien il refte • 
encore à faire. 

Si nous avons perfectionné l’art de fe pro- ■ 
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mener librement dam les airs, & de fe tenir 
immobile dans l’atmofphere , contre le mou- 
vement de direction qui l’entraîne avec la 
terre, au moyen de quoi en laiflânt paisi- 
blement le globe tourner fous nos pieds, 
nous pouvons fans nous mouvoir franchir 
des diftances immenfes ; fi nous fommes 
parvenus , au moyen d’une machine jetée 
dans la prfondeur des mers, à en retirer les 
tréfors inutiles aux. habitants de ce terrible 
élément , à en décorer nos cabinets d’hiftoire 
naturelle , & à reftituer à la terre les richefi» 
fes curieufes enfevelies dans l’océan pendant 
tant de fiecles; fi plus hardis encore noua 
avons trouvé les moyens d’établir des com- 
mun! cations fouter raines entre les montagne» 
qui vomifTcntla flamme , en faignant les vol- 
cans pour raflurer la rerre contre les fecouG» 
fes imprévues ; fi nous avons fu faire traîner 
nos chars parles plus redoutables animaux,’ 
tels que les lions , les ours , les tigres le» 
léopards , &c. ; fi rious avons fu adoucir leur 
férocité ; fi les cerfs qu’on jugeoit être in- 
difciplinables, rirent nos traîneaux avec vé- 
locité ; fi nous avons trouvé le fecret de" 
conferver tous les grains , & d’en Étire de» 
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provifions dans les années abondantes potïf’ 
fuppléer aux années de ftérilité , nous avony 
trop bonne opinion de l’indufirie humaine r 
pour douter qu’on puifïê faire un jour de 
nouvelles découvertes tranfcendantes qui 
nous manquent, ainfi que bien d’autres que 
nous n’imaginons même pas. 

Et fi nous pouvions pénétrer dans l’avenir,- 
peut-être trouverions-nous qu’on y fera peu 
de cas de nos inventions , & qu’elles ne pa- 
raîtront que dès jeux & des miferes : car oit 
s’arrête la perfectibilité de l’homme armé 
de la géométrie 6 t des arts méchaniques , 
inftruit de la chymie ? Il efl né, fans doute,- 
pour parcourir une fphere immenfe , & pour 
loucher peut-être tout ce qu’il apperçoit. 

. J’admirois là modeftie de ce peuple qui ^ 

Iprès tant de découvertes, voyoit la poffi- 
bilité de découvertes encore plus étonnantes. 

Çe qui étoit bien- différent de l’aflurancer 
avec laquelle les cathédrants de mon fiecle, 
difoient : nous jugeons tout , nous affignont- 
des limites à tout ce qui fe fiera : ce qui étoit 
dire en d’autres termes , nous /avons tout t 
& voilà le langage académique qui réduit 
mutes fes thefes à ces paroles vraiment' xo- 
marquables. 4 
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CHAPITRE LXII. 

Des Indes orientales. 

C’étoit une belle capitale à prendre 
que Conftantinople , n’eft- il pas vrai ? La 
Ru/îie qui fortoit rout-à-coup du néant , 1» 
Rnflie ne pou voit pas embrafier également 
PAfie & l’Europe. Pierre le Grand avoit fixe 
toutes Tes vues fur l’Europe, pour procurer à 
fbn empire une gloire & une grandeur folide. 

L’heureufe fituation de Pétersbourg fai» 
/bit toute la force de l’empire Ruflè 5 c’étoit. 
de là qu’il pefoit fur l’Europe, mais cette 
énorme pui (lance fe rompit fubirement en. 
deux , & l’Afïe offroit des dépouilles riche» 
& des triomphes faciles. 

Lë commerce des Indes orientales change* 
tout-à-coup de face , & après plufTeurs mou- 
vements inévitables, la Turquie afiatique 
forma une immenfe république. Et com» 
ment en-impofer toujours aux deux colofîèe 
politiques qui menaçoient l’Europe ?I1 Fal- 
loir bien enfin , qu’ils dévoraflcnt leur proie 5. 
& ce déluge effroyable de foldats, après» 
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tant d’ofcillations , de voit aboutir à un point? 
fixe & permanent. Conftantiriople appar- 
» tient aux Ruflés ; & c’eftun bien pour l’Eu- 

rope entière , parce que chaque fouverain y 
a trouvé Ton compte. 

C’étoit une queftion de votre temps s’if 
, ne falloir pas renoncer à tout établiflemenr 
militaire dans les Indes orientales , en y 
confervant des comptoirs, & fai faut le com- 
merce de l’Inde par caravanes à travers la, 
Perfe & la Turqie. 

Chaque nation fans contredit avoit droit; 
de contribuer au bénéfice & aux richeflès' 
qui fortoient de ces immenfes pays. 

Les Anglois firent alors ce qu’ils dévoient 
foire. Ils voulurent s’emparer de l’Inde en-* 
i tiere , & de fon commerce ; mais nous ne 
■ le voulûmes pas/ .. \ 

Nous obtînmes les ports qui nous man- 
quoient pour être à portée de protéger éga- 
lement la côte de Malabar , & la çôte de 
^ Coromandel* ; ; 

Mais bientôt nous reconnûmes que, s’il- 
sfaglflbit de s’établir folidement dans l’Inde,, 
loin d’y employer une force militaire , pour 
y foire des conquêtes & des acquifitions ter- 
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Titoriales , il falloit calmer profondément 
les alarmes des Indiens, qui euflent fini par 
fe foulever entièrement contre nous. Ce qui 
eut été imprudent Sc inutile ; car comment 
fe maintenir dans l’Inde contre tous les 
Indiens rafle mblés ou difcipiinés à la longue ? 

Le grand commerce avec l’Inde &. la 
Perfe par caravanes, à travers la perfe 5c 
la Turquie afiatique,nous ayantparu difficul- 
tueux, pour ne pas dire impraticable , les 
peuples , d’un commun accord , ont tous 
.donné un exemple qui a convaincu les In- 
diens que nous renoncions à toute idée de 
.conquête ; & ce fyjlème de paix une fois bien 
gravé dans leurs cerveaux , nous a concilié 
leur afiêélion. 

. Les Efpagnoîs , les Portugais , les Hollan- 
dois & les Anglois , ont confenti comme nous 
à évacuer tous leurs établiflemènts, & à en 
retirer toutes leurs forces. Ces corps de trou- 
pes ne fervoient qu’àindifpofer contre nous 
les naturels , 8c à nous entraîner dans des 
guerres longues , fuperflues & ruineufes. 

De paifibles comptoirs éloignant toute vup 
tmbitieufe, ont eu. plus de force par l’avan- 
ja gç refpeéUf du commerce , que vos comp^ 
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loirs environnés de forces militaire», les- 
quelles occafionnoient tour-à-tour mille ré- 
volutions Sanglantes dans l’Inde, 

Quand on veut arrêter l'effufîon du Sang 
humain , il faut commencer par éloigner 
tout (bldat ; car la bayonnette appelle la 
hayonnette, &le canon , le canon. En écar- 
tant l’image de tout combat, les Indiens Ce 
font accoutumés à nous ; mais les Indiens 
en nous voyant armés conftammem, fê Ce- 
roient formés nécefîài rement à notre difci- 
pline & auroient chaflë un jour tous les Eu- 
ropéens. Défarmés , nous avons été beau- 
coup plus forts : nos gains moins confidéra- 
bles ont été plus affurés , comme plus légi- 
times , 6c nous avons préféré un avantage 
limité , mais permanent, à ces moments de 
fplendeur qui s’éteignoient bientôt dans le 
fang & dans le carnage. 

Et pouvions-nou6 fans remords venir die 
fi loin pour apporter chez ces peuples toute# 
les rufe6 d’une politique cruelle , & armer 
l’un contre l’autre ces Rajahs , ces Nabab# 
qui enfanglantoient pour nos querelles la 
Perfe , &. ébranloient le trône des Mogols. 
les Européens ru fubfiftoient de votre 
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temps qu’à force de violer d’une maniéré 
tour-à-tour horrible & perfide, le droit na- 
turel & politique de ces nations. 

Nous avons préféré à ces conquêtes pro- 
digieufes & prefque romanefques , les insi- 
nuations afcendantes d’un commerce victo- 
rieux & paifible. Les Indiens nous appel- 
lent , nous protègent * nous chérifiènt & 
cette généreufe réfolution de leur part, a 
été plus forte que toutes nos armées. 

Y avoit-il de la gloire à fubjuguer les 
Indiens ? Les fubjugua qui voulut Bacchus, 
SefoftriSjSérairamis, Alexandre, les Parihes, 
les Tartares, les Arabes &. encore de nou- 
velles hordes de Tartares , ont étéfuccefïï- 
vement les maîtres de ces riches contrées. 
Mais la prompte décadence des vainqueurs , 
a annoncé qu’on pou voit conquérir ces pays, 
mais non les conferver , & cela fans que les 
Indiens oppofaflênt d’autre défenfe que le 
temps. 

Nos vues droites (& pacifiques ont accou- 
tumé les Indiens à voir les Européens comme 
des hommes éclairés , & de véritables bien- 
faiteurs. Nos comptoirs appuyés fur la bonne 
&4u? VeconnoifTance de ces peuples 
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font plus refpeéïés qu’ils ne l’étoient par 
des troupes fanguinaires. En celfant de les 
effrayer, nous nous femmes concilié leur 
afFeélion ; & c’eft fur cette bafe folide que 
repofent nos établiflements. Nous Comme# 
moins riches , il efl vrai , de ce côté là ; 
mais nous avons évité aufîî des frais im- 
menfes , des feenes révoltantes, & des mal- 
heurs atroces. N’étoit-ce point là gagner 8c 
beaucoup ? 


.CHAPITRE 
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CHAPITRE L X 1 1 1. 


De l'efprit public . 

F, * 

JL^ esprit public étoic une expre/ïïon 
naturahfée chez ce peuple. Il Remployait 
très- fréquemment ; & tandis que de mon 
temps cette expreffion dormoit dans notre 
langue & prefque, dans nos jcœurs, elle croit 
vivante duos toutes les bouches. 

Il ne faut quelquefois qu’un mot bien ré. * 
pandu & bien jemi pour .relever le génie 
a Une nation. : • - : 

• L ' e fP rit Public fç montre dans un petit 
trottoir & dans une rampe de fer placée à 
prppos , ainlî que dans un temple, ou dans 
un autre monument fuperbe. 

L'efprit publiai lapalfion des grandes 
* ■« hofe » ..ma is lorfqu’elles font utiles. Il en- 
fante des plans valles , s’identifie avec la 
nation , eft jaloux de fa gloire & q * e f a prc i: 

.pemé, & frémit des moindres coups qui 
.lui font portés. ,[ 

^ etoir l ' e Jpr*'t public qui avoir pr élidé à 
.tous les étabhiîèments ohejts à ce peuple. Il 
Tome IL p * 
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1 prolcrivou les vues étroite» pour fe places, 
au centre d’un état , St porter Ton regard 
fur toute là circonférence. Il étoit attentif à 
l’injure faite au moindre citoyen ainfi qu’à • 
un^attentat contre le gouvernement. Cet 
efprit public l’emportoit fur toute autre con- 
fédération , St. cet attachement nailToit di» 
bien-être qu’on trouvoit à vivre fous des loix 
vivifiantes. f 

L’amour de la patrie fait les guerriers j 
St donne lieu à ces dévouements qui font 
récompenfés par la gloire ; l’efprit public 
defeenddans les moindres détails j il eft à 
une égale diftance de l’efprit rainiftériel. 

Cet efprit publie aVoit animé les Améri^ 
cains, lorfqu’ils combinèrent la liberté pan. 
«elle des treize états , avec leur dépendance 
générale entre eux. Ce fut cet efprit qui 
combina le droit de légiflation , avec le 
droit d’éleétion , St qui fut maintenir à un« 
diftance refpeélive , la force civile & la' force 
militaire. 

Comme c’eft l’efprit public qui invite cha- 
que citoyen à faire les facrifices néceffaires, 
c’eft à cet efprit à les maintenir. 

L’efprit mîuiftériel eft bien inférieur k 
l’efprit public. • 
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iLa valeur de cette expreftîon eft ignorée, 
chez ces peuples où l’or a tout corrompu ,■ 
où l’or a tout divifé. Cherchez- y un vrai 
•citoyen , l’opulent eft tout , la vertu n’eft 
plus rien : le refpeél pour les loix n’eft plu* 
qu’une illulîon. On demande le repos, un 
paifible efclavage. Que le peuple ait des 
jeux , qu’on parle de beaux arts , on fe croit 
libre & fortuné. 

Mais Vefprit public ne peut naître que 
dans les états où l’on aime la patrie, & où 
on en eft aimé ; car fi la patrie ne fait rien 
pour le citoyen, le citoyen ne fera rien 
pour elle (r). 


(0 Souverains de la terre, ayez cet (/prit public, il 
'Vous dirigera fûrement ; il fera votre gloire ; je me jette 
à vos genoux & j& vous offre mon humble requête, 
l'ion, pour faire aujourd’hui le bonheur des peuples, 
îl ne faut pas être né avec un génie extraordinaire. Le 
Fon fens, un bon cœur fufEfent pour cela. Faites la 
contraire de ce paflâge fameux : yiieo meliora, prolo- 
gue , détériora Je quor. 

Quand votre cœur fenfible aura frémi , fui ver. ci 
premier mouvement, cemouvemenr généreux. Quand 
Votre rai fou aura adopté une maxime , chaffez le mi". 
Üi&e qui oppofer* à ytuc luauure naturelle &.£unK 

f * 
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Jegrfnd mot, le morobfcur raifon d'ètat. Que de cri- 
mes fous ces fyllabes ! 

Rois, jetez les yeux furies campagnes & contem- 
plez avec quelque fenfibilité cette multitude d’hommes 
ui fait votre force, ou qui compofe vos plaifirs. Ce 
font leurs mains qui protègent votre trône en pourfui. 
van^& terraflànt vos ennemis , ou qui décorent ces 
palais où vous repofez au milieu des délices. Tout ce 
que vous poffedez eft leur ouvrage, & ils ont bravé 
tous les dangers pour nourrir votre luxe. Vous ne ré- 
gnez que par leurs fuffrages, Sc Votre fûreté, j’ofe le dire, 
eff dans leur zele. 

. Quandils onr fait tout pour vous, neferez-vous rien 
jP'>ur eux ! Jouiflèz'de leurs tréfors, mais ne les tarif* 
fez pas dans leurs fources. Employez leurs bras, mais 
laiflèz-leur le temps de repofcr leurs membres fatigués , 
^recevez leur? tributs, mais adouciflëz la forme odieufe 
des perceptions. Il eü des droits qu’ils tiennent de la 
nature ; refpeclez-les : car c*s droits font antérieurs 
^ujc, vôtres.. . . • - 

Et fi ceux qui vous abufent par des mots , fuivoient 
leur fyftême d’opprefîion , que refleroit-il à ce peuple 
docile & patient ? Pas même la propriété de fon 
champ , pas même l’ufage de fa cabane. Un exacleur 
Impitoyable s*y afified & ravit les ullenfiles de la mi- 
fere affamée ; déjà fes enfants même ne lui appartien- 
nent plus ; ils font enlevés pour des corvées barbares 
"Si prefqué inutiles ; ils font aflimilés aux animaux 
qu’ils y conduifent , ou bien on les traîne aux com- 
bats que les meres détéfient, poury mourir fans qu’ils 
ftfehent de quoi il s’agit. Rois , voilà donc ce qui corn- 
pofe vos grandeurs ! Ah ! méritez une nouvelle ftatue, 
* celle qui fera élevée à celui qni le fera- eontewté d’à- 
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■sroîr été un rôi populaire & d’avoir fait le bonheur de 
/on peuple. 

Heureux monarque que j’attends & que j’entrevois t 
je prépare ta couronne civique ; c’eft toi qui tariras ces 
fources de pleurs qui coulent depuis cinq cents ans. Tu 
réconcilieras les peuples avec la royauté. Tu laiflèras 
fans impôts onéretyp , ces fets , prefent*confervateurs 
de la terre & des animaux qui font fa richeflè. Tu 
donnerasaux citoyens la faculté de répartir entre eut 
la maflè des tributs. Tu recevras des mains de l’amour 
ce que tu prenois des mains de l’ufure. Les religions 
feront libres afin que-ton peuple ait une religion. Les 
propriétés feront refpeélées par les maltôtiers qui cou- 
vrent leurs vols de ton nom facré. Le commerce inté- 
rieur fera affranchi des entraves honteufes & ridicules 
de l’accife ; les communes feront partagées. Les loix 
feront claires & permanentes, & il en fera fait un ca— 
théchifme ; car hélas ! le peuple ignore le plus fouvent 
les loix qui le régulent, &. dans tous les codes on, 
trouve des loix injutles dans leurs principes, inutiles 
dans leur objet, & d’autres impoflibles h exécuter. Que 
cette lie des fiecles barbares fuit épurée , afin que 
l'homme , du mépris du légiflateur , ne pafiè point à 
celui de la légiflation fis plus grand défaftre qui puifîè 
arriver chez une nation ) ; que les magiftrats , arbitre» 
des deftinées des hommes , connoiffant leur fublime 
emploi, t’aident à diminuer les maux qui affligent 
l’humanité; car c’ett pour cette feule &c grande fonc- 
tion que les hommes ont élevé d’autres hommes au- 
deffus de leur tête. La tâche en eft pénible , mais la 
gloire en eft grande , & l’attendriffement de tout ua 
peuple vaut bien le travail qu’impofent des bienfaits de 
Cette importance Si de cette latitude, mais auffi qui on; 
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leur récompenfe en eux - mêmes , quand même Pas* 
teur de roui bien n’abailîèroit pas fes regards fur les 
venus d’un grand roi , rivalifant, pour ainfr dire , avec 
lui, & commençant, d’après fa bonté, l’ouvrage d# 
Cotre grande félicité , de notre félicité future , &c. 
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